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.  INTRODUCTION.   ; 

J  E  ne  me  propofe  point  de  donner 
une  defcription  du  Chili  ,  telle  que  la 
donna  Ovales  ;  je  me  borne  à  en  dé- 
crire les  parties  que- j'ai  vues,  &  qui 
font  les  moins  connues  en  Europe. 

J'ai  cependant  confulté  des  hommes 
inftruits  &  des  voyageurs  ;  j'ai  rafTem- 
blé  &  fait  un  précis  des  re'cits  des 
liabitans  de  ces  contrées  &  des  Efpa« 
[jnols ,  qui  ayant  été  faits  prifonniers 
ians  ces  lieux  ,  y  ont  vécu  plufieurs 
innées  &  ont  enfui  te  obtenus  leur  li- 
berté. Entre  le  grand  nombre  de  p&ù 
tonnes  que  j'ai  confultées,  je  ciçeiai 
A  ij 
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le  fils   du    Capitaine    Manfilla  >    de 
Buenos-Àyres  ,  qui  fut  captif  pendant 
fix  a&s  parmi  les  Tehuelhets  ,  &  qui 
a  parcouru  la  plus   grande   partie  de 
leur  pays  \  je  citerai  encore  îe  grand 
Cacique    Cangdpol  ,    qui    réfidoit    à 
Huichin  fur  la  rivière  Noire.  Ce  chef 
ètoit  appelle  par  les  Efpagnols ,  le  Ca- 
cique Bravo  ;  il  était    grand  &  bien 
proportionne'.  H  me  parut  avoir    fept 
pieds  &  quelques  pouces;  en  me  le- 
vant fur  les  pieds  ,  je  ne  pourvois  at- 
teindre  au  haut  de  fon  front.    Je  le 
connoifîbis   intimement  ,   &    j'ai  fait 

quelques  voyages  avec  lui Je  me 

tappeîle  d'avoir  vu    un  Indien   d'une 
îaiUe  plus  haute  encore  ;  il  le  farpaf- 


Introduction        ï 

foit  d'un  ou  deux  pouces.  Son  frère 
qui  s'appelloit  Saujïmian  >  avoit  en- 
viron fix  pieds.  Les  Patagons  ou  Puel- 
ches  font  un  peuple  de  grande  taille 
&  bien  proportionné  ;  mais  je  n'y  aï 
point  entendu  parler  de  cette  race 
gigantefque  dont  on  faifoit  tant  de 
bruit  autrefois.  J'ai  vu  cependant  des 
hommes  de  toutes  les  différentes  tri- 
bus de  l'Amérique   méridionale. 

Toutes  mes  propres  obfervations  ^ 
tout  ce  que  j'ai  recueilli  d'autres  per- 
fonnes  ,  s'accordent  à  donner  à  CQttç 
contrée  plus  d'étendue  de  l'orient  au 
couchant  ,  que  ne  lui  en  donne  la 
Carte  de  Mr.  Danville,  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  le  concilier  avec  les  re- 
A  uj 
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Jations  des  Indiens  ,  ni  avec  ce  que 
J  ai  pu  obferver  moi-même  relative- 
ment à  la  diftance  entre  différentes 
villes  i  je  laifïe  ce  travail  aux  Geo- 
graphes.  Mais  je  dirai  que  je  penfe 
qu'il  s'eft  trompé,  même  dans  ce  qui 
concerne  les  poffeflions  Efpagnoles , 
en  faifant  la  diftance  entre  les  villes 
de  Cordova  &  de  Santa  -Fé,  moin- 
dre de  quarante  lieues  qu'elle  n'eft 
en  effet.  Le  chemin  qui  conduit  de 
Tune  à  l'autre  eft  dans  une  plaine 
unie  ,  où  l'on  ne  voit  pas  s'élever  la 
plus  foible  éminence.  Cependant  au- 
cun courrier  n'entreprendroit  d'y  aller 
en  moins  de  quatre  ou  cinq  jours  $  & 
les  -courriçrs  font  en  général  3    dans 
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cette  contrée,  vingt  lieues  &  plus  dans 
un  jour. 

J'ai  fait  moi  -  même  le  voyage  de 
Co'rdova  à  Santa-Fé  ,  ainfi  que  celui 
de  l'une  &  l'autre  de  ces  villes  à  Bue-. 
nos- Aires  ,  &  je  crois  pouvoir  aflu-. 
rer  que  la  diftance  eft  telle  que  JQ 
viens  de  le  dire. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucune  perfonne 
capable  ait  fait  des  obfervations  de 
longitude  dans  ces  contrées  ,  pouc 
déterminer  la  différence  du  méridien 
de  ces  deux  villes  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ;  &  les  erreurs  des  Géogra- 
phes qui  font  ce  continent  plus  étroit 
qu'il  n'eft,  viennent  peut-être  de  la 
difficulté  que  les  navigateurs  trouvent 
A  .v. 
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à  faire  des  reconnoifTances  exaétes  en 
faifant  voile  autour  du  cap  Horn  ;  h 
variété  &  la  violence  des  courans  ne 
le  leur  permettent  pas.  On  en  trouve; 
une  defcription  particulière  dans  îe 
^Voyage  de  Don  Ulloa  dans  Y  Amérique 
aie'ridionale. 
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CHAPITRE    I. 

Du  fol  &  des  productions  de  la  partie  la  plus 
méridionale  du  continent  de  l'Amérique* 

JL  E  diftria  de  la  ville  de  St.  Jago  de! 
Eftero  ,  dans  la  province  de  Tucuman  ,  eu 
un  fol  plat  ,  fec  &  fablonneux.  La  plus 
grande  partie  en  eft  couverte  de  bois  épais , 
gui  commencent  à  cinquante  lieues  au  midi 
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de  cette  ville ,  &  setendent  jufqu'au  dif* 
tria  du  Tucuman  qui  en  efl  à  Jo  lieues  au 
nord.  Du  côté  du  levant ,  ils  font  bornés 
par  la  Rio  Duke  ,  dans  une  étendue  de 
vingt  milles  ;  &  du  côté  du  couchant  juf- 
qu'au Chaco  qui  en  efl  éloigné  de  plus  de 
foixante  milles.  Il  y  a  fi  peu  de  chemins 
ouverts  dans  ce  diflrift ,  &  ceux  qui  le  font, 
font  fi  fréquemment  inondés  par  les  riviè- 
res Duke  &  Salado  ,  (la  rivière  Douce  & 
la  rivière  Salée  )  ,  qu'il  y  a  peu  de  com- 
munications &  point  de  commerce.  Les 
habitans  font  obligés  d'abattre  les  bois 
pour  y  femer  leur  chacras.  Derrière  ces 
bois  9  à  l'eft  ,  vers  les  montagnes  de  Rioïa 
&  celle  de  la  vallée  de  Catamarca ,  font 
de  vajles  plaines  couvertes  de  pâturages 
abondans  ;  mais  où  l'on  ne  trouve  point  de 
rivières ,  point  de  fources ,  point  de  lacs 
pu  étangs  d'eau  douce  qui  foient  conftans; 
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les  eaux  de  pluie  y  en  forment  dans  les  Tal- 
ions pluvieufes  ;  mais  ces  lacs  font  bien- 
tôt defféchés  ,  &  alors  ceux  qui  les  traver- 
fent  font  en  danger  d'y  périr  de  foif.  Le 
grand  nombre  de  croix  qu'on  y  a  élevées 
&  qu'on  y  voit  çà  &  là  ,  prouvent  com- 
bien de  gens  y  ont  été  les  vidimes  de  leur 
témérité ,  en  fe  hazardant  à  faire  ce  dan- 
gereux voyage.  Cette  vafte  contrée  s'é- 
tend à  près  de  quatre-vingts  lieues  ,  des 
montagnes  de  Cordova  à  celles  de  la  vallée 
de  Catamarca  ;  on  l'appelle  la  T  rave  fia 
de  Quilino  &  Ambergafta* 

Malgré  ces  défavantages  9  le  fol  n'en  ef! 
pas  ftérile  ,  îorfqu'il  eu  bien  cultivé  ;  iï 
produit  des  melons  mufqués ,  des  melons 
d'eau  d'une  groffeur  prodigieufe  &  d'un 
fumet  plus  agréable  qu'aucun  de  ceux  qui 
croiifent  dans  ces  contrées.  Ceux  du  Tu- 
çurnan  font  plus  gros  encore  \  mais  Fhur 
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tïiîditë  du  fol  les  rend  prefque  infipideS* 
Le  bled  y  croît  en  grande  quantité  ,  &  on 
l'envoyé  à  Cordova  ,  ou  à  Buenos-Aires. 
Le  coton  y  profpère  ,  &  l'indigo  en  fut 
autrefois  une  des  plus  grandes  richeffes  ; 
mais  la  négligence  des  habitans  l'y  a  laiffé 
dépérir.  On  y  recueille  une  petite  quantité 
de  cochenille  fur  une  efpece  d'opuntia 
épineux  &  bas  ,  qui  fe  multiplie  de  lui-mê- 
me, &  qu'on  trouve  aufîi  dans  les  bois,  fans 
culture.  Il  y  profpéreroit  davantage  ,  s'il 
étoit  cultivé  &  préparé  comme  il  Veû  à 
Quito  ,  &  en  d'autres  lieux  du  Pérou.  Le 
fol  produiroit ,  fi  l'on  y  donnoit  quelques 
foins ,  quelque  culture ,  des  pêches  ,  des 
figues  &  des  dates. 

Les  arbres  fruitiers  qu'on  y  voit  croître 
naturellement ,  font  Palgarrova  ,  le  miflol , 
le  channar  &  le  molie  ,  avec  quelques  au- 
tres qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête. 
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I/algarrova  eft  un  grand  arbre ,    de  la 
groffeur  d'un  chêne  ordinaire  :  fon  bois  eft 
fort  ,  durable  &  très  -  grené  ;  fes  feuilles 
font  petites  &  feftonnées  ;  planeurs  croif- 
fent  enfemble  autour  d'une  tige  commune, 
voifines  &  oppofées  les  unes  aux  autres  , 
de  manière  que  dix  ou  vingt  de  ces  feuil- 
les femblent  n'en   compofer  qu'une.    Ses 
fleurs  font  petites  ,  d'une   couleur  foible 
&  blanche   ,  difpofées  en  grappes  comme 
celles  des  grofeilles  ,  mais  plus  petites  & 
plus  ferrées  ;   à    ces    fleurs  fuccédent  de 
longues  codes  comme  celles  des  pois  ,  mais 
moins  larges.  Ces  coiïes  font  de  deux  es- 
pèces ,  l'une  blanche   &  l'autre  noire  \  la 
dernière  eft  plus  étroite  ,  mais  a  un  goût 
plus  agréable.  Avant  qu'elles  foient  arri- 
vées à  leur  maturité  ,  la  coiTe  eft  verte  ,. 
&  eft  fortement  aftringente  ;   elle  fait  (en- 
tir  fur  la  langue  une  âpreîé  finguliere , 
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îorfque  ie  fruit  eft  mûr  ,  ii  efl  d  une 
douceur  peu  commune  ;  mais  il  exhale 
une  odeur  forte  ,  défagréable  ,  femblable 
à  celle  de  la  punaife. 

Cet  arbre  eft  une  efpece  d'acacia  ;  il  ref- 
fembîe  à  l'acacia  arabique,  on  le  trouve  en 
grande  abondance  dans  ce  pays  ;  les  habi- 
tans  en  font  de  grands  amas,fon  fruit  eu  leur 
aliment  le  plus  commun  ,  celui  fur  lequel 
repofe  le  plus  leur  fubMance.  Ils  réduifent 
ce  fruit  en  farine  &  la  mêlent  quelquefois 
avec  celle  du  bled  d'Inde  :  lorfqu'iîs  la  dé- 
laient dans  de  l'eau  froide  ,  ils  appellent 
cet  aprêt  anapa.  La  farine  feule  efi  gom- 
meufe  ,  s'attache  &  forme  des  malles; 
ils  en  font  des  gâteaux  ,  ou  des  pains  quar- 
rés  qu'ils  confervent  pour  leur  nourriture  : 
c'eft  ce  qu'ils  appellent  dupatay.  De  cette 
coffe  concafïee  ,  ils  font  une  liqueur  forte  , 
ou  leur  chien ,  en  la  laiffant  infufer  pen- 
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cfant  douze  ou  vingt  -  quatre  heures  dan§ 
une  fuffifante  quantité  d'eau  froide  \  elie 
y  fermente  ,  &  devient  une  boiflbn  qui 
étourdit ,  enflamme  ,  &  caufe  des  ivreffes 
dangereufes.  On  peut  tirer  beaucoup  d'ef- 
prit  de  cette  chica  ;  mais  les  habitans  ne 
font  pas  aiïez  adroits  ,  allez  inftruits  pour 
réuffir  dans  cette  opération. 

Plus  au  midi  cet  arbre  ne  devient  pas 
auffi  grand  ,  &  dans  le  pays  de  Tehullets, 
il  dégénère  en  un  petit  arbriffeau  qui  n'a 
que  trois  pieds  de  hauteur.  J'ai  vu  donner 
le  fruit  de  cet  arbre  comme  un  remède, 
préparé  en  patay  ou  en  chica,  &  j'ai  remar- 
qué qu'il  produifoit  de  bons  effets  dans 
les  confomptions  qui  proviennent  de  fueurs 
extraordinaires  ,  &  dans  l'éthifie  :  ces  ma- 
ladies mêmes  font  rares  chez  ceux  qui  fe 
Cervent  de  ce  fruit  en  aliment. 
,    Il  y  a  dans  ce  pays  une  féconde  efpeca 
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èe  cet  arbre  qui  m'a  paru  îe  véritable  ac- 
cacia  des  Arabes.  Ses  feuilles  font  fem~ 
blabîes  à  celles  de  l'aîgarrova  ;  mais  fes 
fleurs  &  fes  fruits  font  différents  :  les  pre- 
mières font  d'une  belle  couleur  jaune  f 
petites  ,raffembîées  en  un  bouquet  rond,  & 
exhalent  un  parfum  aromatique  ;  les  coffes 
qui  leur  fuccedent  font  épaiffes  ,  noires  , 
renfermant  des  femences  femblables  à  la 
lentille  s  mais  plus  dures.  Elles  ont  une 
qualité  gommeufe  ,  un  goût  fort  &  atërin- 
gent  :  mêlées  à  la  couperofe,  elles  donnent 
ijne  encre  fort  noire  ,  une  teinture  de  cette 
couleur  pour  le  drap  &  îe  linge  ,  &  c'eft 
principalement  à  cet  ufage  que  les  habî- 
îans  s'en  fervent.  Le  bois  de  l'arbre  efl 
ferme  &  dur ,  d'un  rouge  plus  foncé  que 
celui  de  l'aîgarrova  ;  il  en  fuinte  une 
gomme  qui  paroît  exactement  la  même 
fue  celle  d'Arabie, 

ïl 
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Il  y  en  a  une  troifieme  efpece  qui  n'a 
point  une  tige  fi  élevée,  dont  la  coffe  eft 
d'un  rouge  obfcur  ,  tirant  fur  îe  brun  ;  fon 
goût  n'eft  ni  doux  ni  aftringent  ;  les  ha- 
bitans  en  font  de  3a  chica  ,  avec  laquelle 
ils  fe  guérifTent  de  la  maladie  vénérienne  : 
c'eft  un  bon  fudorifique  ,  &  j'en  ai  vu  de 
bons  effets  dans  les  maladies  qui  deman- 
dent en  Angleterre  qu'on  excite  la  fali- 
vation. 

On  a  vu  une  quatrième  efpece  de  ces 
arbres  :  elle  produit  une  coffe  plus  large  , 
plus  forte  3  d'une  couleur  rouge  ,  plus 
foncée  qu'aucune  des  précédentes.  C'eft 
dans  le  Chaco  qu'on  le  trouve.  Ses  fruits 
font  aftringens  &  balfamiques  ;  ils  exha- 
lent une  odeur  forte  comme  celle  du  bois 
de  cyprès  ;  le  millionnaire  qui  m'en  appor- 
ta ,  me  dit  que  Parbre  qui,  les  porte  eft 
gras,  épineux,  &  fans  feuilles.   J'ai  vu 
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#n  effet  que  ces  fruits  étoîent  baMami- 
,ques ,  un  vulnéraire  aftririgent  y  <k  pou- 
voient  être  de  grand  ufage  en  médecine  y 
au  moins  dans  les  applications  extérieu- 
res.   .    *   ►    c 

Le  miflol  eit?  dans  ce  pays,  un  arbre  bas* 
noueux  &  tortu  ;  dans  hs  climats  plus 
chauds  il  devient  plus  grand  &  plus  droit  ; 
flans  tes  plus  froids  ,  comme  au  midi  de 
St.  Ja'go,  il  ne  croît  point  du  tout.  Les 
Américains  s'en  fervent  pour  faire  des  lan- 
ces 9  parce  que  c'efi  un  bois  pefa-nt  &  dur» 
Il  porte  des  fruits  de  couleur  rouge  ,  gros 
:CQtBrae  la  châtaigne  d'Europe  :  la  partie 
extérieure  eu  mines  ,  &  renferme  un 
.noyau  fort  dur.  Les  habitans-  naturels  du 
pays  mangent  l'écerce  &  l'efpece  de  chair 
qui  recouvre  le  noyau  :  ils  en  font  aufïî 
de  la  chica  qui  efl  alors  une  liqueur  fort 
douce* 
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Le  channar  dans  les  climats  chauds  eft 
un  grand  arbre  bien  touffu  ;  ill'eft  moins 
dans  le  pays  dont  nous  nous  occupons  , 
&  bien  moins  encore  dans  ceux  qui  font 
plus  au  fud  ;  fes  branches  font  tortues  & 
épineufes  ;  fon  tronc  eft  toujours  vert  5  & 
a  uqe  écorce  mince  ,  femblabîe  à  du  par- 
chemin ;  elle  féche  ,  fe  détache  ,  tombe  9 
&  il  lui  en  fuccède  une  nouvelle.  Il  donne 
un  bon  feu  ,  &  du  bon  charbon  ;  le  bois 
en  efî  dur  &  ferme  ,  d'une  couleur  jaunâ- 
tre. Les  Américains  s'en  fervent  princi- 
palement pour  faire  des  étriers^  mais  iî 
pourroit  être  utile,  ce  femb!e,à  bien  d'autres 
ufages  ,  &  fur-tout  pour  bâtir.  Ses  feuilleâ 
font  petites  &  ovales  ,  fon  fruit  reffemble 
à  celui  du  miftol  ;  mais  il  n'eft  pas  auffi 
dur ,  ni  d'une  couleur  auffi  rouge  :  on  fait 
le  même  ufage  de  l'un  &  de  l'autre, 
t   Le  aaolie  eji  un  gra&d  arbre  qu'on,  m 
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trouve  point  dans  la  partie  méridionale  du 
Tucuman.  Le  bois  en  eit  d'un  grain  très- 
fin ,  &  très-beau  ;  mais  il  eit  de  peu  d'u- 
fage  ,  parce  qu'il  tu  fujet  à  être  rongé  des 
vers.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces.  L'une  a 
la  feuille  plus  grande  que  l'autre  ;  la  pre- 
mière égale  celle  du  laurier  ;  mais  tous 
les  deux  font  des  arbres  toujours  verds  f 
leurs  feuilles  broiées  fervent  de  tan  pour 
préparer  de  belles  peaux  de  bouc  qui  font 
une  des  ncheïTes  du  pays.  De  leur  tronc 
fuinte  beaucoup  de  gomme  qui  fert  au 
même  ufage  que  l'encens,  &  qui  eft  fort 
Odoriférante.  Celui  à  grandes  feuilles  pro- 
duit abondamment  un  fruit  noir  ,  qui  lors- 
qu'il eit  mûr  ,  a  une  peau  d'une  belle  cou- 
leur d'un  bleu  clair  >  prefque  blanc  ;  il  eft 
de  îa  groffeur  d'une  grckille  ,  plufieurs 
croiffent  enfemble  autour  du  même  en- 
droit de  la  branche  %  aiofi  ^ue  des  cerifes., 
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îîs  font  encore  plus  doux  que  ceux  de  l'ai- 
garrova  ,  &  quand  on  les  a  fait  bouillie 
dans  l'eau ,  ils  donnent  un  extrait  ou  fy- 
rop  ,  qui  laiife  une  impreffion  de  cha- 
leur dans  la  bouche  :  infufé  dans  l'eau  ,  ii 
fait  une  chica  plus  forte  que  celle  de  l'ai- 
garrova  ,  mais  qui  a  le  même  goût  ,  la 
même  odeur  :  l'ivreffe  qu'elle  occafionne 
dure  ordinairement  deux  ou  trois  jours  * 
&  donne  aux  yeux  de  ceux  qui  s'y  livrent 
un  air  fauvage  ,  un  regard  enflammé  ; 
cet  effet  prouve  la]  force  &  la  quantité 
d'efprit  qu'il  renferme. 

Ces  contrées  nourrirent  pîufieurs  autres 
arbres  beaux  &  utiles  ,  d'une  grande  hau- 
teur^ qui  croiffent  principalement  dans  de 
profondes  vallées  &  dans  les  enfoncemens 
des  hautes  montagnes  :  tels  font  le  quiabra- 
Mcho  rouge  &  blanc  ,  le  viraro  ,  le  lapa- 
cho,  le  cèdre,  le  timbo ,  le  châtaignier  fau- 
B  iij 
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Vage ,  îe  laurier  &  le  faule.  €e  dernier  y 
devient  très  -  haut ,  très  -  épais  ;  mais  on. 
n'en  fait  aucun  ufage. 

Le  quiabrahacho  rouge  ou  blanc ,  font 
les  mêmes  arbres  qu'on  nomme  brife  hache, 
ou  bois  de  fer ,  à  caufe  de  leur  extrême 
dureté  ;  ils  croifTent  dans  les  bois  qui  s'é- 
îevent  dans  les  contrées  unies  au  nord  de 
Cordova.  A  S,  Jago  ,  ils  font  de  la  hauteur 
de  ±5  à  30  pieds  ,  fort  droits  ,  &  gros  à 
proportion.  Le  blanc  a  les  feuilles  fem- 
blables  à  celles  de  notre  bouis  ,  mais  un 
peu  plus  large  ,  &  munies  d'une  pointe 
aiguë  &  épineufe  :  îe  bois  eu  très-reflém- 
blant  au  bouis  ,  mais  au  centre  il  elt 
d'une  couleur  rouge  :  c'erl  un  très  -  bon 
bois  ,  d'un  grain  fin  ,  mais  fort  cafïant , 
difficile  à  travailler  ,  &  d'une  pefanteur 
finguliere.  Le  rouge  paroît  fort  différent 
de  celui-ci  :  les  feuilles  croiffent  comme. 
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celles  de  l'autre  ,  mais  il  eft  plus  haut  &  fbft 
bois  plus  pefan-t  encore  que  celui  de  quia* 
ferahacîio  blanc  :  fa  couleur  eft  aufli  rouge 
que  le  fang  ;  il  ne  peut  être  travaillé  que 
pendant  qu'il  eft  vert  ;  car  fi  on  le  garde 
quelque  teins ,  il  devient  enfin  fi  dur  que 
nul  infiniment  ne  peut  l'entamer.  Sa  du- 
reté ,  fa  couleur  le  rendent  fi  femblable 
au  marbre  rouge  ,  qu'il  eft  .difficile  de  l'en 
diftinguer. 

Le  viraro  produit  un  bois  blanc  3  fem- 
blable à  notre  orme  ;  il  fournit  du  bois  de 
charpente  ,  on  le  travaille  avec  facilité  s 
&  il  dure  longtems* 

Le  lapacho  eft  un  des  bois  les  plus  utiles 
ûe  ces  contrées  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  l'ar- 
bre fur  pied  ;  j'en  ai  fouvent  vu  àes  pièces 
différentes  déjà  travaillées  5  des  poutres  de 
24  à  27  pieds  de  long ,  qu'on  devoit  en- 
voyer  en.  Efpagne  »  pour  conftruke  des 
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moulins  à  huile.  Ce  bois  eft  d'un  verd- 
©bfcur,  il  a  un  bon  grain  ,  &  eft  moins  caf- 
fant  que  le  quiabrahacho  r  qu'il  furpaffe 
encore  en  dureté  &  en  pefanteur. 

Le  cèdre'y  eft  femblable  à  ceux  d'Europe  ; 
le  timbo  en  eft  une  efpece  ;  il  eft  plus 
groffier  &  croît  fur  les  bords  des  rivières. 

Le  châtaignier  fauvage  eft  fort  haut ,  il 
étend  au  loin  fes  branches  touffues  :  j'en 
ai  vu  qu'on  avoit  apporté  du  Tucuman 
tout  équarriés  &  travaillés  qui  avoient  36 
pieds  de  long:  il  ne  porte  point  de  fruit 
connu  ;  fes  feuilles  font  celles  de  notre 
châtaignier  ;  mais  un  peu  plus  grandes* 
Dans  quelques-unes  des  vallées  profondes 
qui  fillonnent  les  chaînes  des  montagnes  , 
j'ai  vu  des  cèdres  &  des  châtaigniers  fau~ 
vages  qui  me  parurent  avoir  50  à  60  pieds 
de  haut ,  &  dont  le  tronc  étoit  auffi  droit 
qu'une  flèche,  Tous  ces  arbres  croiSent  fans 
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culture  ,  avec  beaucoup  d'autres  bois  de 
charpente  qui  font  exceliens  ,  &  dont  la 
plupart  font  hériffés  d'épines.  Parmi  ces 
derniers  ,  iî  ne  fera  pas  mal  à  propos  de 
citer  le  lanza  ,  qu'on  appelle  ainfi  parce 
les  Américains  en  font  des  piques  &  des 
lances.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  de  couleur 
jaune  ,  &  fournit  les  meilleurs  effieux  pour 
les  chariots  &  les  voitures. 

Les  habitans  cultivent  beaucoup  d'arbres 
à  fruits  qui  croiffent  fauvages  dans  le  Pa- 
raguai  ;  tels  font  les  limoniers  &  les  oran- 
gers, doux  &  aigres.  Les  pêches  ,  foit  cul- 
tivées ,  foit  fauvages  ,  y  font  en  grande 
abondance.  Dans  le  territoire  de  Cordova 
&  de  Mendoza  ,  on  cueille  des  pommes 
&  des  poires  de  plufieurs  efpeces  ;  des 
grenades  ,  des  abricots  ,  des  cerifes  ,  des 
prunes.  En  quelques  parties  les  figues 
croiflent  fans  culture  ?    ou  du  moins  eu 
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demandent  peu  ;  telle  eu  la  figue  Indienne* 

Ces  contrées  produisent  auiïi  du  vin; 
mais  feulement  dans  quelques  parties  pri- 
vilégiées ;  tels  font  les  territoires  de  M  en- 
doza  ?  de  Rioïa  ,  &  de  San  Juan  :  c'eil  ïà 
qu'on  cultive  la  vigne  avec  foin  ,  ainfi  que 
dans  celui  de  Cordova  &  la  vallée  de  Ca*- 
taniarca  où  l'on  remarque  quelques  vigno- 
bles. Le  vin  qu'on  y  recueille  fe  confomme 
en  partie  dans  le  pays  par  les  particuliers, 
&  en  partie  fe  tranfporte  à  Buenos-Ai- 
res  ,  à  Tucuman  ,  à  Salta  ,  à  Injuy  3  &c. 

Cette  f-àcilité  s  acheté  quelquefois  affez 
cher  ,  &  le  fera  toujours  davantage  ,  parce 
que  le  vin  paye  de  pefantes  taxes  dans 
les  villes  oà  on  l'envoie. 

Le  bled  ,  &  prefque  toutes  fortes  de 
grains  ,  font  cultivés  dans  ce  pays  ,  &  y 
jprofpérent  fur  -  tout  dans  les  jurifdidions 
de"  Cordova  ?  St,  Jago  &  Rioïa  ?  lorfque 
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l'eau  n'y  manque  point  ;  le  froment  réuffit 
fort  bien  encore  dans  celles  de  Buenos- 
Aires  &  de  Santa-Fé ..,  fi  l'année  n'eft  pas 
trop  féche.  Cet  article  pourrait  former 
un  grand  objet  de  commerce;  les  contrées 
fituées  au  fud  en  produiraient  bien  da- 
vantage û  les  naturels  du  pays  pouvoient 
fe  réfoudre  à  le  femer.  Les  Moluches  feuls 
nettoyent  un  peu  la  terre  fans  la  labourer, 
&  moiffonnen*  auffî  bien  qu'ils  le  peuvent 
avec  leurs  couteaux.  Le  fol  du  Tucuman 
eft  trop  humide  pour  que  le  bled  y  réufïhTe; 
mais  fes  habitans  recueillent  une  grande 
quantité  de  maïs  ou  de  bled  d'Inde  ,  Se 
ils  l'échangent  contre  le  bled  de  S.  Jago, 

lin  des  principaux  articles  du  commerce 
de  S.  Jago  efî  la  cire  &  le  miel.  On  les 
trouve  abondamment  dans  les  bois  vafles 
qui  s'étendent  fur  la  rive  oppofée  de  la 
nyiere  Salado,  La  plus  grande  quantité  de 
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ces  objets  utiles  fe  recueille  dans  le  tronc 
caverneux  des  arbres  qui  périffent  de  vieil- 
leffe  ;  il  fe  vend  dans  toutes  les  provinces 
voifmes.  On  y  trouve  encore  une  forte 
de  miel  qu'on  appelle  alpamifque  ;  c'efl  la 
provifion  que  fe  prépare  une  fort  petite 
abeille  ,  &  qu'elle  accumule  dans  des 
creux  au  fein  de  la  terre  même ,  là  où  le 
fol  eil  pierreux  ;  fon  goût  eft  aigre-doux  ; 
c'eft  un  fort  bon  diurétique  ,  &:  fur-tout 
un  remède  très-eiïimé  pour  la  pierre  &  la 
gravelle. 

Une  autre  richeiïe  de  ces  contrées  ,  & 
qui  eft  confidérable,  quoiqu'elle  y  foit  en- 
core inconnue  ou  du  moins  fans  utilité , 
c'efî  le  falpêtre.  Il  pourroit  y  être  re- 
cueilli en  fort  grande  quantité  fi  on  cef- 
foit  de  l'y  négliger.  On  y  trouve  une 
étendue  de  deux  cent  cinquante  lieues  en 
longueur  ,   &  de  quarante   à   cinquante 
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en  largeur ,  qui  eft  couverte  d'un  fol 
falé.  Cette  plaine  commence  à  environ 
douze  lieues  au  nord  des  montagnes  de 
Vuuîcan  9  &  s  étend  en  largeur  jufqu'au 
cap  St.  Antoine.  Elle  couvre  toute  la  ju~ 
rifdiclion  de  Buenos-Aires  ,  au  fud  &  k 
Fouefl  de  Rio  de  la  Plata  ,  laiîTant  Cor- 
dova  vers  le  couchant,  &  traverfe  tout  le 
territoire  de  Santa- Fé  jufqu'à  la  ville  de 
Corrieofe  ,  à  la  jonction  des  rivières  fa» 
meufes  de  Paraguai  &  de  Parana.  Dans 
cette  partie  9  fa  largeur  eu  telle  qu'elle 
comprend  toute  cette  partie  du  diflricl:  de 
S.  Jago  *  fituée  fur  la  rive  occidentale  de 
îa  rivière  Duke  ,  &  toute  la  contrée  unie 
&  plate  de  Riga  ,  jufqu*aux  limites  de  la 
vallée  de  Catamarca.  Dans  tout  ce  vafle 
efpace  ,  les  ruiffeaux  ,  les  rivières  qui  l'ar- 
rofent  prennent  un  goûr  faumâtre  en  cour» 
xant  fur  Ce  fol  falé  j   on  n'en  peut  hom 
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les  eaux  qu'après  qu'elles  fe  font  mêlées 
à  celles  du  Parana.  Toutes  les  fources 
qui  naiiïent  dans  cette  étendue  font  plus 
ou  moins  faîées.  Mais  les  rivières  qui  def- 
cendent  des  montagnes  de  Cordova  ,  du 
Tucuman ,  de  Choromoros  ,  &  d'Ancon- 
quixa  ,  fourniffent  des  eaux  excellentes 
lorfqu'elles  jailliiïent  de  leurs  fources  ; 
elles  continuent  à  l'être  pendant  plufieurs 
lieues  ;  mais  les  unes  vont  fe  perdre  ,  les 
autres  dans  le  Parana  ,  dans  des  lacs  falés. 
On  tire  une  grande  quantité  de  fel  de  la 
terre  même  ,  on  l'employé  à  l'ufage  par- 
ticulier de  la  ville  d'ÀiTomption  dans  le 
Paraguai  ;  il  paroît  qu'on  en  tire  une  plus 
grande  abondance  encore  dans  le  voifi- 
nage  de  Rioia  &  S.  Jago.  Après  une  on- 
dée de  pluie  ,  la  terre  paroît  blanche , 
couverte  comme  elle  l'efl  du  falpêtre  9  & 
|e  pied  qui  la  preife  ?  font  rimpreffiga  d» 
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froid  qu'il  lui  communique.  On  peut  îe 
recueillir  alors  avec  une  broiTe  ou  avec 
une  plume  y  mais  toujours  mêlé  avec  un 
peu  de  terre.  On  peut  en  faire  encore  en 
puifant  de  l'eau  dans  les  lacs.  Les  habi- 
tans  des  environs  en  recueillent  un  peu 
davantage  dans  le  rems  de  leurs  fêtes  9 
parce  qu'ils  en  font  de  la  poudre  à  canoa, 
avec  laquelle  ils  aiment  à  les  folemnifer. 
J'en  ai  fréquemment  acheté  de  petites 
quantités  ,  de  vingt  à  vingt-quatre  livres  ; 
purifié  grolïiérement  de  fes  faletés  ,  for- 
mant de  petits  criiïaux  cylindriques  & 
n'ayant  jamais  de  petits  cubes  mêlés  avec 
eux  ;  ce  qui  prouve  qiiïl  ne  renferme 
point  de  fel  gemme  ,  dont  on  ne  dégage 
pas  fi  bien  notre  falpêtre.  Cette  décou- 
verte pourroit  être  fuivie  avec  un  grand 
avantage  fi  on  le  fait  avec  les  foins  que 
l'opération  demande  '7  l'exportation  eu  H* 
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roit  facile';  des  bateaux  porteraient  ce  faî- 
pêtre  par  la  rivière  Salado  à  Santa-Fé  , 
&  de-îà  ,  par  le  Parana,  à  Buenos-Aires. 
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Des   Beftiaux   qu'il  nourrit. 

e  plus  grand  commerce  de  ces  con- 
trées eft  celui  du  bétail.  On  y  voit  des 
troupeaux  de  brebis  très  -  nombreux  :  la 
première  fois  que  je  parcourus  ce  pays  , 

le  bétail  y  étoit  en  telle  abondance  ,  que 
fans  y  comprendre  les  bœufs  domeftiques, 
on  le  voyoit  courir  en  troupeaux  erranSj, 
fans  maîtres  ,  &  couvrir  les  vaftes  plaines 
cru'arrofent  le  Parana,  l'Uruguay,  Rio  de  la 
Plaia  ,  ainfi  que  celles  des  jurifdiclions  de 
Buenos- Aires  ,  de  Mandoza  ,  de  Santa-Fé 
&  de  Çordova,  Mais  l'avidité  &  ta  négli- 
gence 
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gence  des  Efpagnols  ont  détruit  enfin 
cette  vafte  multitude  de  bétail  fauvage  „ 
&:  tellement  détruit ,  que  fans  le  foin  pré- 
voyant de  quelques  particuliers  ,  la  viande 
auroit  été  à  un  prix  exceftif  dans  ces 
contrées. 

Lorfque  j'y  arrivai ,  on  voyoit  chaque 
année  charger  de  cinq  à  huit  vaifTeaux  à 
Buenos- Aires  ,  &  leur  principale  charge 
étoit  des  peaux  de  ce  hétâ'û.  On  en  fai- 
(bit  des  maffacres  immenfes  ,  fans  y  cher- 
cher d'autre  gain  que  la  graïffe  ,  le  fuif 
&  la  peau  ;  la  chair  en  étoit  abandon- 
née dans  les  champs  ,  où  elle  pourriffoir,. 
L'annuelle  définition  de  ce  bétail  tué 
dans  ces  chaffes  ,  dans  les  jurifdicTîons  de 
Buenos- Aires  &  de  Saura- Fé  ,  montoit  à 
quelque  centaines  de  mille. Et  cettepratique 
infenfée  n'eft  point  encore  abandonnée  de 
ms  jours,  Cependant ,  quoique  le  bétail  y 
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Coït  devenu  cher ,  ainfi  qu'à  Cordova  , 
un  jeune  bœuf  n'y  coûte  que  deux  dol- 
lars ,  ou  deux  écus  ;  autrefois  on  ne  l'au- 
roit  eftimé  qu'à  la  moitié  de  cette  fomme. 
Ce  pays  nourrit  une  grande  quantité 
de  chevaux  domefliques  ,  &  un  nombre 
prodigieux  de  chevaux  fauvages.  Un  pou- 
lain de  trois  ans  n'y  coûte  qu'environ  un 
demi  dollar  ;  un  cheval  rendu  propre  au 
fervice  ,  deux  dollars  ;  un  étalon  s'y 
donne  pour  deux  ou  trois  réales.  .  .  Les 
chevaux  fauvages  n'ont  point  de.  proprié- 
taires ;  ils  errent  en  grandes  troupes  dans 
les  vaftes  plaines  ,  terminées  au  levant  par 
la  province  de  Buenos-Aires  &  l'Océan  5 
jufqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Rouge  ; 
an  couchant  par  les  montagnes  du  Chili , 
Se  la  première  des  rivières  qui  portent  le 
nom  de  Defaguadero  ;  au  nord  par  les 
monts  de  Gordova,  dTacanto  &  de  Rio.ia  ; 
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au  fud  par  les  forêts  qui  fervent  de  limi- 
tes aux  poiïeflïons  des  Tehuelhets  &  des 
Divihets.  Ils  errent  de  pâturages  en  pâtu- 
rages ,  vont  contre  le  vent  ;  &  dans  une? 
courfe  que  je  fis  dans  l'intérieur  de  ce  pays 
en  1744  ,  ayant  demeuré  en  divers  lieux  de 
ces  plaines  pendant  un  efpace  de  trois  fe- 
maines  ,  il  y  en  avoit  un  fi  grand  nombre 
que  je  ne  ceffai  d'en  être  environné. .  .  . 
Quelquefois   ils   paflbient  auprès  de  moi 
en  troupes  ferrées  ,  qui  couvroient  deux 
ou  trois   lieues  de  terre'm ,  &  durant  une 
quinzaine  de  jours  \   ce  ne   fut  pas  fans 
peine ,  que  moi  &  les  quatre  Américains 
qui  m'accompagnoient  ,    échappèrent  au 
danger  d'être  renverfés  &  foulés  aux  pieds 
de   cette  multitude  errante.    En  d'autres 
Cems  ,    j'ai  paffé  dans    ces   mêmes  lieux 
fans  y  en  appercevoir  aucun. 
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CHAPITRE     II L 
.Des  mm«  qu'on  y  trouve* 

V>In  a  fait  diverfes  tentatives  pour  dé- 
couvrir des  mines  dans  cette  vafte  étendue 
aie  pays  ;  mais  aucune  n'a  eu  de  fuccès. 
On  avoit  découvert  quelques  indices  de 
ïnines  d'or  dans  la  jurifdi&ion  de  Cor- 
dova,  dans  la  vallée  de  Punillia  ;  mais 
après  beaucoup  de  travail  &  de  dépenfe  t 
on  abandonna  î'entreprife  ,  parce  qu'elle 
Eî'avoit  produit  qu'une  très-petite  quantité 
d'or  ,  &  la  ruine  entière  des  entrepreneurs, 
Ceux  qui  avoient  fait  les  mêmes  recher- 
ches ,  les  mêmes  travaux  9  pour  faire  va- 
loir une  mine  d'or  trouvée  près  de  l'em- 
bouchure de  Rio  de  la  Plata  ,  dans  les 
montagnes  voifinçs  de  Maldonado  2  ont 


(    37    ) 

eu  le  même  fort  ;  &  ils  ont  abandonné 
l'ouvrage  quand  la  pauvreté  &  leurs  vains 
efforts  ont  éteint  leurs  efpérances.  Il  y  a 
environ  dix  ans  qu'on  annonçoit  avec 
emphafe  ,  qu'il  y  avoit  de  riches  mines 
d'argent  dans  la  montagne  d'Anconquixa  , 
&  en  effet  ,  on  en  obtint  d'abord  une 
certaine  quantité.  Encouragé  par  cet  effaîj, 
le  Gouverneur  de  la  province  s'intérefîk 
dans  cette  entreprife  ,  il  en  avertit  le  Roî 
d'Efpagne  ,  &  plusieurs  perfonnes  efpére- 
rent  y  faire  une  grande  fortune. . .  Mais 
après  deux  ans  de  travail ,  ces  efpérances 
trompeufes  s'évanouirent,  &  on  n'en  par-, 
la  plus. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  prétendit 
avoir  fait  la  découverte  de  diverfes  mî- 
nés  d'argent  près  de  Mendoza  ,  au  pied 
des  Cordelières  :  on  fit  des  effais;  ils  pro- 
duisent beaucoup  de  minerais.  Les  Efpa* 
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gnoîs  qui  dédaignent  les  véritables  rî- 
cheffes  de  la  terre  ,  font  facilement  fé- 
duits  par  l'efpoir  de  s'enrichir  avec  les 
înines  ;  ils  s'enflammèrent  encore  à  cette 
nouvelle  :  des  entrepreneurs  fe  préfente- 
rent  :  on  fit  de  grandes  dépenfes  pour  fe 
procurer  les  machines  néceffaires  9  &  pour 
les  tranfporter  fur  les  lieux  ;  tout  l'appa- 
reil d'une  grande  entrepife  s'y  trouva  raf- 
femblé  ,  &  y  étoit  encore  lorfque  je 
quittai  le  pays  :  on  y  avoit  déjà  fait  des 
tentatives  qui  n'avoient  rien  produit  ;  on 
eommençoit  à  défefpérer  d'en  tirer  quel- 
que avantage  ;  mais  je  ne  puis  dire  d'une 
manière  certaine  fi  le  fuccès  a  fuivi  ces 
commencemens  peu  propres  à  encourager. 
Je  fais  au  moins ,  que  les  mines  mêmes  du 
Potofi  ont  diminué  confidérabiement  de 
valeur.  La  quantité  du  minerai  y  eft  vér 
.Hiteprefque  au  tiers  9  &  les  Américains 
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qu'on  y  faifoit  travailler,  font  prefque  toui 
morts  dans  ces  gouffres  où  le  bonheur  de- 
la  nation  s'efl  perdu  au  milieu  des  richef- 
fes  qu'ils  renfermoient  ;  le  défaut  d'une  - 
bonne  police  a  beaucoup  contribué  à  faire 
périr  ces  malheureux  :  plufieurs  de  ces 
mines  ont  été  inondées  ,  &  par  -  là  mêm® 
rendues  fans  ufage. 

Il  y  a  une  grande  probabilité  qu'on  pour- 
roit  trouver  diverfes  mines  d'or  &  d'argent 
dans  la  contrée  qu'habitent  les  Indiens  , 
connus  fous  le  nom  de  Moluches  ,  à  l'o- 
rient âes  Cordelières  ,  au  couchant  des- 
quelles on  en  exploite  de  û  riches  ;  mais 
ces  peuples  ne  font  aucune  attention  à  de 
telles  découvertes  ,  &  ils  ont  raifon  ;  leur 
defîrudion  fuivroit  peut-être  de  près  Té- 
tabliffement  des  mines.  D'un  autre  côté  , 
les  Efpagnols  qui  les  recherchent  avide- 
ment, n'ofent  traverfer  ces  montagnes 
Ç  iv 
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four  y  faire  des  eflais  ;  ils  craïndroleïtî 
d'être  attaqués  &  détruits  par  les  Mala- 
dies ,  qui  ont  la  réputation  d'êtres  braves 
&  peu  endurans» 

CHAPITRE     IV. 

Des  drogues  &  plantes  médicinales  qu'il 
fournit. 

Cl/n  trouve  dans  ce  même  pays  diverfes 
drogues  ,  qui  formeroient  une  branche  de 
commerce  utile  fi  les  habitans  favoient  les 
recueillir ,  les  préparer  &  les  vendre.  y 

Dans  la  jurifdidion  du  Tucuman ,  aux 
environs  de  la  ville  des  Sept-Courans  ,  ou 
Sept  Rivières  ,  il  y  a  une  grande  quantité 
de  bois  faint  ou  gayac  >  &  du  fang  de 
dragon  :  ce  dernier  objet  fur- tout  eft  fort 
eftimé  :   il  coule   de  l'incifion  qu'on  fait 
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I  une  efpece  d'arbre  ;  à  la  première  vue  , 
on  le  prendroit  en  effet  pour  du  fang  , 
foit  pour  la  confiftance  >  foit  pour  la  cou- 
leur. Il  durcit  enfuite  lorsqu'on  le  garde 
longtems,  ou  qu'on  le  fait  bouillir  ,  &  de- 
vient une  efpece  de  refîne  d'une  couleur 
brun-obfcur  ,  plus  foncée  que  le  fang  de 
dragon  dont  nous  nous  fervons.  Il  eu  auffi 
d'une  qualité  plus  aftringente* 

Le  baume  de  Caaci  fe  tire  d'un  arbre  fur 
lequel  on  fait  une  incifion  ;  on  le  forme  des 
branches  de  ces  mêmes  arbres  encore  ,  que 
Ton  concaffe  &  que  l'on  fait  bouillir  ;  c'efl 
une  gomme  dure  ,  de  l'efpece  de  la  té- 
rébentine  ;  mais  de  couleur  blanche ,  îorfc 
qu'on  l'obtient  de  la  dernière  manière  ; 
quand  il  coule  de  l'incifion  ,  il  eft  jaune 
&  tranfparent  :  c'efl  un  excellent  încar- 
natif  pour  les  bleffures  ,  &  un  très-boe 
f  ulneraire  lorfqu'on  le  prend  intérieure- 
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ment.  J'en  vais  citer  un  exemple.   Deux 
Américains  furent  bleiïes  dangereufement 
par  une  lance  étroite  dans  la  région  épi- 
gaitrique,  au-deffous  du  cartilage  xipboïde; 
la  pointe  de  l'arme  vint  fortir  dans  le  dos , 
un  peu  plus  haut  dans  l'un  de  ces  cas  que 
dans  l'autre.  Tout  ce  qu'ils  buvoient  for- 
toient   immédiatement  par  leur  bleffure  ; 
ils  fouffroient  des  douleurs  extrêmes  ,   & 
avoient  de  fréquens  évanouiffemens  ,  avec 
des  friffons  &  des  fueurs  gluantes.  J'étois 
dans   l'ufage   d'appliquer  ce  baume  exté- 
rieurement fur  les  bleflures  mêlé  à  du  fuif 
&  de  la  moelle  de  bëte  fauve  ;  mais  ici 
des  circonftances  m'en   empêchoient ,  je 
leur  en  donnai  intérieurement  :  ils  en  pri- 
rent trois  fois  le  jour  une  petite  quantité 
d'environ  la  groffeur   d'une    noifette  ,  & 
quelquefois  plus  fouvent ,  mais  en  moin- 
dre dofe,    Je  n'avois  pas  d'autres  fecouss 
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à  leur  donner  dans  ces  déferts  ;  je  n'en 
avois  pas  d'autres,  au  moins  ,  qui  convinf- 
fent  à  leur  état.  Cependant  tous  les  deux 
fe  guérirent  ;  ils  recouvrèrent  la  fanté 
&  reprirent  leurs  forces  ,  l'un  en  fix  le- 
maines  ,  l'autre  en  trois  mois. 

Je  cite  ici  ces  faits  ,  parce  qu'ils  font 
dignes  de  remarque  :  l'eftbmac  des  deux 
bleffés  avoit  été  percé  par  devant  & 
par  derrière  ;  circonflance  qui  efl  gé- 
néralement regardée  comme  mortelle  par 
la  faculté.  Peut-être  la  bleffure  faite  par 
une  lame  étroite  d'une  longue  épée  con- 
vertie en  lance  ,  facilite  la  guerifon  :  l'ou- 
verture ou  perforation  étoit  fort  étroite  & 
fe  rejoignit  en  peu  de  tems. 

Le  baume ,  ou  mieux  encore  l'extrait 
appelle  aquaaribaigh  ,  fe  tire  d'une  plante, 
qui  eft  un  arbriffeau  de  l'efpece  du  len- 
tifque  ,  en,  la  faifant  bouillir  avec  de  Team 
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Dans  les  applications  externes  3  II  edm 
grand  dépuratif  &  prépare  une  heureufe 
cicatrice.  II  eft  efficace  encore  pris  inté- 
rieurement dans  les  hémorragies  ,  les  dyf- 
fenteries  &  les  cat-harres  ;  car  il  eft  un 
aglutinant ,  un  aftrmgent  auffi  bien  qu'un 
balfamique. 

La  gomme  ifica  découle  auffi  d'un  arbre 
qui  croît  dans  le  Paraguai ,  &  c'eft  de  là 
qu'elle  vient.    On  l'appelle  auffi    trcmen- 
tînt  ,  c'eft- à-dire  térébentine  ,  elle  me  fe ta- 
ble être  une  efpece  de  gomme  élémi  ;  mais 
elle  a  des  qualités  plus    chaudes  ;    lorf- 
qu'on  l'applique  feule  ,  elle  fait  élever  des 
Veffies  fur  la  peau  :    fon   principal   ufage 
dans  ce  pays  eft  d'en  faire  des  emplâtres 
pour  la   fciatique  ,    &  fort  fouvent   elle 
fuffit  pour  la  faire  difparoître,  Lorfqu'elle 
eft  tempérée  par  une  quantité  égale  de  cire 
&u  de  fuif ,  elle  forme  un  bon  linimen* 
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d'arcéus  ,  un  bon  emplâtre  céphalique  ap- 
pliqué avec  l'oxycroceum  ,  aux  pieds,  qu'il 
faut  tenir  chauds  foigneufement.  Ce  der- 
nier remède  efl  très-utile  aux  habitans  du 
pays  ,  parce  qu'ils  font  fort  fujets  aux 
obftruclions  dans  le  foie  ,  caufées  fans 
doute  par  la  grande  quantité  de  liqueurs 
froides  dont  ils  fe  gorgent  ,  &  que  ces 
maladies  font  accompagnées  d'un  grand 
froid  aux  pieds. 

La  racine  de  contrayerva  fe  trouve  ici 
en  grande  abondance  ,  &  dans  quelques 
parties  des  montagnes  de  Cordova  &  d'Ya- 
canto  ,  les  racines  de  valériane  &  de  méum, 
occupent  tout  le  terrein  ;  elles  font  plus 
longues  ,  plus  groffes  ,  d'une  odeur  plus 
forte  que  celles  qui  fe  recueillent  en  Eu- 
rope :  la  première  efl  fouvent  auiii  greffe 
que  le  bras  d'un  homme.  L'odeur  qu'elles 
répandent  efl  de  la  mêcie  efpece  que  tel- 
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les  d'Europe  ;  mais  elle  eft  plus  pénétrante 
&  plus  forte  ,  comme  je  viens  de  le  dire  : 
ïes  feuilles  du  méum  font  très-larges  ;  fa 
tige  a  neuf  pieds  de  haut  ;  fes  fleurs  font 
blanches,  raffemblées  en  grappes,  de  forme 
conique  ,  ayant  quatre  à  cinq  pouces  de 
long  :  fon  ufage  eft  fort  connu  dans  les 
snaladies  des  nerfs  &  dans  1  epilepfie. 

On  a  apporté  du  pays  des  Guaranes 
deux  efpeces  de  racines  d'une  plante  ou 
d'un  gîayeul  que  les  habitans  appellent 
fchynant  ;  mais  quoiqu'elles  portent  le  mê- 
me nom  ,  elles  différent  beaucoup  l'une  de 
l'autre.  L'une  a  toutes  les  apparences  du 
calamus  aromatique  commun  ;  elle  eft  ce- 
pendant moins  groffe  ;  elle  eft  encore  plus 
forte  au  goût  &  à  l'odorat.  L'autre  eft 
une  racine  plus  petite  ,  plus  ronde,  n'ayant 
qu'un  demi-pouce  de  long  ,  fort  caftante  , 
qu'on  réduit  aifément  en  une  poudre  fine  , 
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ayant  la  même  couleur  que  îa  contrayer- 
va  :  la  faveur  en  eft  brûlante  ,  &  lorf- 
qu'elle  eft  prife  intérieurement  ,  elle  a  de 
bons  effets  dans  les  affedions  froides  du 
cerveau  &  des  nerfs. 

Le  gingembre  croît  auïïi  dans  ces  con- 
trées ;  mais  la  production  qui  peut  y  être 
du  plus  grand  avantage  9  fi  Ton  découvre 
enfin  la  meilleure  manière  de  le  préparer  9 
eft  une  forte  de  thé  que  je  trouvai  deux 
ans  avant  mon  départ  de  ce  pays.  Il  a  la 
reffemblance  la  plus  entière  avec  celui 
qu'on  nous  apporte  de  la  Chine  ;  j'ai  fait 
bouillir  quelques  feuilles  de  l'un  &  de 
l'autre  de  ces  thés  dans  l'eau  ,  &  quand 
je  les  eus  développées  ,  il  me  fut  impof- 
fible  de  découvrir  quelques  différences 
entr'elles  ,  foit  dans  leur  forme  &  dans 
leur  grandeur ,  foit  dans  la  difpofition  de 
leurs  veines  &  de  leurs  parties  fibreufes. 
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le  trouvai  cette  efpece  de  thé  en  diffé- 
rentes vallées  ,  fituées  au  pied  des  mon- 
tagnes de  Cordova  &  d'Yacanto ,  près 
àes  montagnes  d'Achaîa  ,  encore  dans  les 
vallées  de  Calamochita  ;  ces  plantes  y  font 
très-nombreufes,  &  l'on  m'a  dit  depuis,  que 
près  de  Péru  dans  le  Tucuman  ,  à  Salta  & 
ailleurs  ,  elles  fe  trouvent  abondamment. 
Ceft  un  arbriffeau  qui  le  porte  ,•  &  cet 
arbriffeau  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  de 
trois  à  fix  pieds.  Sa  tige  a  rarement  plus 
d'un  pouce  de  diamètre  ,  &  plus  fouvent 
il  en  a  moins  :  il  ne  repouffe  point  de 
rejetons  près  des  racines  ^  mais  il  a  de 
longues  branches  flexibles  ;  fes  feuilles 
croiiïent  raffemblées  au  nombre  de  trois  , 


arrangées  comme  celles  du  trèfle  ;  elles 
font  du  vert  le  plus  beau  ,  &  très-unies 
ou  glabres.  A  cette  tige  s'élève  un  long 
épi  de  fleur  bhm  9  affez  femblable  à  cel- 
les 
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les  de  fa  favende  ;  mais  moins  longues  & 
d'un  parfum  moins  agréable»  A  chacune 
de  ces  fleurs  fuccede  une  petite  eofTe  qui 
renferme  une  femence  égale  au  tiers  d  une 
lentille  ordinaire ,  &  de  la  forme  du  ha- 
ricot, Lorfque  la  feuille  efl  féchée ,  fi  on 
la  fait  infufer  dans  î'eau  ,  elle  la  teint  de 
îa  même  couleur  que  le  thé  vert  ;  fon 
goût  3  fon  parfum  ,  font  exactement  les 
mêmes  ;  mais  ils  ont  un  peu  plus  de  for- 
ce r  &  un  peu  moins  dacreté  :  cette 
différence  paroît  venir  de  la  fraîcheur  de 
cette  feuille  dans  les  lieux  où  elle  eft 
cueillie ,  ou  peut-être  encore  de  la  diffé- 
rente manière  dont  on  les  prépare  :  on  dit 
qu'on  la  fait  féoher  à  la  Chine  fur  des 
plaques  de  cuivre  échauffées  au  feu  :  ici  le 
fcleil  feu!  les  defféche  :  auffi  ne  'ont-elles 
foint  entortillées  ,  ni  ridées  comme  celles 
fu'oa  apporte  de  l'Orient, 
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Taï  trouve  une  féconde  efpece  dfe eette- 
pliante  ;•  la*  tige  en  eft  plus  baffe  ;  les  feuifc- 
les  en  font  plus  petites. 

On  m'àffure-  qu'il  en  eft  une  troiiieme- 
tfpece  qui  croît  dans  le  Chili  :  la  femenc®' 
de  celle~ci:  eft  ronde  &  fans  enveloppe  ; 
la  fleur  en  eft  jaune  ,  &  n'cft  point  difpo- 
fée  en  épi  ;  la  feuille  en  eft  moins  unie, 
que  celle  de  la  première  efpece  ;  elle  eft-. 
d'un  verd  plus  clair  ,  &  cependant  donne 
à  Peau-  dans  laquelle  on  la  met  ihfufer,, 
une  couleur  plus  foncée.  Le  goût  eft  ab- 
folument  le  même  que  celui-  du  précé- 
dent, fans  être  cependant  auffi'  agréable  jj, 
parce  qu'il  biffe  fentir  quelque  chofe  de: 
fade  après  qu'on  l'a  bû.  Les  Américains: 
originaires  le  nomment  culem.  Les  nabi-* 
tans  de  Cordova  l'appellent  alvanhaeca  det 
campo  ,  c'eft-à-dire  bafilic  fauvage  :  mais. 
ce  nom,  eu  donné  au  hasard  à  une  planta 
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qui  ne  reffembîe  par  aucun  caraétere  an 
hafilic  ,  foit  qu'il  foit  fauvage  ou  cultivé; 
car  celui-ci  eft  une  herbe  &  non  un  ar- 
briffeau. 

Diverfes  perfonnes  de  ma  connoiffance 
ayant  recueilli  piufieurs  facs  de  ce  thé  , 
qu'ils  ont  diflribué  à  leurs  amis  ;  ils  m'ont 
fourni  Foccafion  d'en  obferver  les  effets. 
J'ai  vu  qu'il  donnoit  de  l'appétit  ^..qn'il 
facilitoit  la  digefiion  ;  qu'il  guériffolt  la 
perte  de  l'un  r  &  le  défaut  de  l'autre, 
quoiqu'elles  fuffent  affez  invétérées  pour 
avoir  réûfté-  à  tous  les  remèdes  ;  qu'il  di£ 
fipoit  les  maux  de  tète  ;  qu'il  l'emportoit 
de  beaucoup  en  cela  fur  les  qualités  du 
thé  de  Chine»  J'ai  fait  encore  la  remar- 
que finguliere  ,  que  dans  les  lieux  ou  croît 
ce  thé  américain  f  on  retrouve  la  même 
efpece  de  pierre  que  dans  les  contrées  où 
Vm  recueille  le  thé  oriental 

B  if 


Il 

■ïï £li 

m 


8  ; 


■f 

m 


I  ft  > 


CIAP  i  III    V» 

Befcriptïon  des  pays  fournis  encore  au® 
Américains  naturels  y  de.  leurs  vallées  * 
de  leurs  rivières  ,  &c. 

(Jette  partie  de  la  ■  jurifdi&iotï  de  Cor- 
dova  qui  eu  fituée  au  midi  de  la-  rivière 
Segundo  ,.  ou  de  la  féconde  rivière,  étoit 
autrefois  le  pays  d'une  grande  partie  des 
Fuelches  feptentrionaux  ,  &  s'étend  dans: 
une  étendue  d'environ  cinquante  lieues  7, 
en -s'avançant  dans  la  jurifdiclion  de  Bue- 
nos-Aires.  au-delà  de  Crircalta..  Dans  mon; 
premier  voyage  au  travers  de  ces  con- 
trées j,  je  rencontrai  quelques  troupes  de 
ces  Américains  qui  habi'toient  encore  les 
bords  de  la  rivière  Segundo ,  &  ceux  de 
H  rivière  Tercero.   Il  y  en  avoii  même 
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fur  ceux  des  rivières  qu'on  diflîngue  fous 
les  noms  de  Quarto  &  de  Quinto.  Tout 
îefpace  de  pays  qui  éft  entre  îa  Segundo 
&  la  Tercero  5  large  de  plus  de  12  lieues  9 
eft  couvert  de  bois  prefqu'en  entier  ;  -mais 
lorfqu'on  s'approche  de  la  Tercero,  les 
èois  s'éclaircifTent  &  enfin  difparoifTent, 
Les  rivières  qui  arrofent  ces  contrées  , 
defcendent  toutes  des  montagnes  de  Ya« 
canto,  de  Champachin  &  d'Achala,  peu 
inférieures  par  leur  hauteur  aux  Andes  du 
Chili ,  &  peuvent  être  envifagées  comme 
des  branches  de  celles  du  Pérou.  Toutes , 
excepté  la  rivière  Tercero  ,  après  avoir 
franchi  les  paffages  qu'elles  fe  font  creu« 
fées  dans  ces  montagnes  &  couru  dans 
les  plaines  pendant  quelques  lieues  ,  per- 
dent leur  pureté,  leur  douceur;  -elles  de-' 
viennent  falées ,  les  eaux  diminuent  ab- 
sorbées par  la  fëcherefle  d'un  fol  fablon- 
D  iij 
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frem ,  &  enfin  font  englouties  dans  des 
ïaçs  ou  de  grands  marais. 

La  rivière  Tercero  ,  ou  la  troïfieme  ri- 
vière %  eu  la  plus  confidérabîe  de  toutes  : 
avant  qu'elle  s'échappe  des  montagnes  de 
Cordova,  ou  elle  fait  une  grande  cafcade  , 
elle  eft  accrue  par  la  jon&ion  des  rivières 
Champachin,  Gonfalès  ,  Del  Medio  ,  Quil- 
limfa  ,  Cachu  -  Corat ,  La  Cruz  ,  Luti  , 
&  Del  Sauce  ;  lorfqu'elle  eu  arrivée  dans 
les  plaines  ,  dont  une  partie  n'eft  cou- 
verte que  de  fable  ,  on  la  voit  s'enfon- 
cer  dans  le  tems  de  féchereffe  &  difpa- 
roître  fous  la  terre  ;  mais  elle  reffort  à 
quelque  diflance.  Dans  les  tems  de  pluie  9 
elle  s'enfle,  fe  déborde  ,  Srfon  rapide 
cours  entraîne  une  grande  quantité  de 
bois.  Elle  fait  plufieurs  méandres  &  en- 
clos dans  fes  détours  de  vaftes  champs. 
Ses  bords ,  dans  un  efpace  de  vingt  lieues, 
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:aprës  qu'elle  a  quitté  les  montagnes ,  font 
garnis  de  failles  fauvages  fort  élevés* 
Les  contrées  qu'elle  arrofe  eoucriCent  des 
beftiaux  excellent  9  parce  qu'elles  produî- 
fent  de  beaux  pâturages  &  des  grains; 
on  y  trouve  auffi  çà  &  là  du  melilot  & 
une  efpece  de  falfe-pareiile.  Au-delà  de 
ces  vingt  lieues  ,  elle  devient  auffi  falée  ; 
mais  non  pas  autant  que  les  autres  ;  on 
peut  encore  s'en  fervir  pour  boire.  Enfin 
elle  dirige  fon  cours  vers  Cruzalta,  ou  elle 
pï-end  le  nom  de  Car  car  anna.  de  fes  nom* 
breux  détours  ,  &  courant  du  nord-nord- 
oueft  au  fud-eft,  elle  entre  dans  le  Pa~ 
rana  ,  vers  le  Rincon  de  Gaboto ,  à  dix- 
huit  lieues  de  Santa-Fé* 

Les  rivières  de  Quarto  &  de  Quinto 
n'offrent  aucune  particularité  digne  desre- 
marque  ;  elles  coulent  dans  des  plaines 
qui  donne&t  les   mêmes   productions  que 
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belles  des  précédentes  ,  excepté  qu'on  y 
voit  moins  de  forêts  ;  elles  nourrirent 
auffi  beaucoup  de  bétail  ,  &  n'attendent 
que  la  main  du  cultivateur  pour  donner 
des  moifTons  abondantes,  La  Quinto  ,  k>rf- 
qu  elle  déborde  ,  communique  par  divers 
canaux  à  la  rivière  Saladillo  ,  qui  elle- 
même  fe  décharge  dans  le  fleuve  de  la 
Plata. 

Entre  cette  contrée  &  les  plaines  de  Su 
Jean  &  de  Mendoza  ,  où  habite  la  féconde 
divifion  des  Puelches  feptentrionaux  ,  ou 
les  Tahulets  ,  font  les  montagnes  de  Cor- 
dova  &  d'Yacanto.  Elles  forment  une 
chaîne  non  interrompue  ,  au  travers  de  la- 
quelle font  des  défilés  dangereux,  entre  des 
collines  efcarpées  ,  fur  des  defcentes  Se  des 
montées  rapides ,  que  l'homme  à  pied  ou 
à  cheval  peut  feul  franchir.  Les  fommets 
àe    ces    deux  chaînes  font  éloignés  les 


C   17   ) 
wm  des  autres  de  16  à  ao  lieues  :  dans  cet 
cfpace  on  trouve  des  vallées  fpacieufes  & 
fe^iles  ,    arrofées  par  un  grand   nombre 
de  fources  &  de  ruiffeaux ,  embellies  pat 
des  collines  charmantes  ,    par    de  vaftes 
campagnes  qui  s'élèvent  en  amphithéâtres» 
Ces  vallées  produifent  plufieurs  fortes  d'ar- 
bres fruitiers  ,  des  pêchers  ,  des  pommiers, 
des  cerifiers  5  des  pruniers  ;  elles  donnent 
du  grain  par- tout  où  elles  font  cultivées; 
mais  leurs  principales  richeffes  ,  celles  qui 
en  font  la  célébrité  ,    ce  font  les  beaux 
troupeaux  de  bœufs  qu'on  y   élève  ;  les 
brebis ,  les  chevaux ,   &  encore  plus  les 
mulets  qu'elles  nourriffent.  Chaque  année 
on  envoyé  la  plus  grande  partie  de  ces 
derniers  au  Pérou  ;  c'eft  ici  qu'on  les  en- 
tretient ,    &"    ces  animaux  font  une  plus 
grande  refTource  pour  le  pays  ,    que  ne 
Je  pourroient  être  de  riches  mines  d'-oir 
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on  d'argent;  ils  lui  font  plus  utiles  que 
les  mines  du  Potofe,  de  Lipes  ,  ne  le  font 
au  Pérou. 

Sur  la  pente  occidentale  Aes  montagnes 
d'Yacanto  ou  de  Sacanto  ,  il  y  a  diverfes 
métairies  qui  appartiennent  à   des   Efpa- 
gnols;  ils  ont  été  attirés   dans  ces  lieux 
par  la  fertilité  du  fol  qui  efl   fufceptible 
de  toutes  fortes  de  culture  ,  &  peut  rap- 
porter différentes  productions:  il  eft  arrofé 
par  une  multitude  de  ruiffeaux  qui  tom- 
bent des  montagnes  ;  on  y  refpire  un  air 
pur  ;    on  y  jouît  des  perfpeclives  les  plus 
riantes  ;   il  préfente    toutes    les   facilités 
qu'on  défire  pour  y  élever   de  nombreux 
troupeaux  ,;   tout  y   eil  pâturage  ;    car  il 
n'y  a  de  bois  qu'autant  qu'il  eil  néceffaire 
pour  faire  du  feu  &  pour  élever  des  bâti- 
mens.  On  n'y  a  point  à  craindre  les" irrup- 
tions des  Américains  fauvages  encore  \  & 
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ïes  inquiétudes  qu'ils  donnent  à  ceux  qui 
fe  font  établis  plus  au  midi  ,  font  une 
nouvelle  raifan  pour  fe  plaire  dans  les  lieux 
dont  ils  n'approchent  point. 

Tout  le  refle  de  cette  contrée  vers  le 
couchant ,  entre  ces  montagaes  &  la  pre- 
mière rivière  de  Defaguadero  ,  confifïe 
en  plaines  mal  arrofées  ,  car  elles  n'ont  que 
des  ruifteaux  :  cependant  de  beaux  pâtu- 
rages les  couvrent ,  &  il  feroit  facile  d'y 
établir  une  colonie  heureufe  ;  mais  elles 
font  encore  des  déferts.  Quelquefois  des 
petites  bandes  de  Taluhets  &  de  Picun- 
ches  y  pénètrent  pour  y  chaffer  des  ju- 
mens  fauvages  ,  ou  détrouffer  les  voi- 
turiers  &  les  paffagers  qui  les  traver- 
fent ,  pour  fe  rendre  de  Buenos-Aires,  à 
San  Juan  ou  à  Mendofa. 

Les  pays  que  nous  venons  de  parcourir  > 
fourniffent  peu  d'objets  d'exportations  pour 
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l'Europe  9  excepté  des  peaux  de  boeufs  & 
de  vaches  ,  &  un  peu  de  tabac  qui  peut  y 
profpérer  comme  au  Paraguai  ;  mais  il  efl 
d'une  grande  importance  pour  les   Efpa- 
gnoîs  ,  parce  que  tous  les  mulets  ,  ou  au 
moins  îa  plus  grande  partie  de  ceux  dont 
on  fe  fert  au  Pérou  ,  viennent  de  Buenos- 
Aires  ,  de  Cordova  ,  &  quelques-uns  de 
Mendoza.    Sans  ces   animaux  ,  les  Efpa- 
gnoîs  ne  pourraient  faire  aucun  tranfport, 
aucun  commerce  ;   ils  n'auroient  aucune 
communication  avec  les  nations  qui   ha- 
bitent dans  le  voifmage;  caries  monta- 
gnes du  Pérou  ,  hautes  &  pleines  d 'infrac- 
tuofités,  feroient  inacceffîbles  à  tout  au- 
tre animal  que  le  mulet ,  &  cependant  dans 
le  Royaume  où  il  eft  û  néceiïaire ,  en  ne 
peut   l'y  élever*    Ceux  qu'on  y  exporte, 
dépériffent    &   meurent    bientôt   accablés 
par  le  poids  4'un  travail  exceffif  f  par  le 
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mauvais  état  des  chemins  naturellement  dif- 
ficiles, que  la  négligence  du  gouvernement 
ne  répare  jamais,  &  par  le  défaut  de  pâtura- 
ges.Ainfi  l'on  peut  dire  que  la  perte  des  pays 
que  nous  décrivons  ,  feroient  pour  les 
Efpagnols  prefque  égale  à  celle  du  Pérou 
&:  du  Chili.  La  route  qui  conduit  de  Bue- 
nos-Aires  à  Salte  eu  bonne  , .&  pourroit 
être  faite  par  des  chariots  '7  mais  de  là  3, 
les  mulets  qui  fe  tirent  de  cette  place  & 
de  Cordova  ,  font  obligés  ,  après  un  fi  long 
Toyage  ,  de  demeurer  une  année  entière  à 
Salta,  avant  qu'ils  puifent  palier  au  Pot©fi5 
à  Lipes  &  à  Cufco. 

Ceux  qui  habitent  ces  .contrées  ,  font 
des  foldats  très-médiocres  ;  &  ils  font  fî 
mécontens  du  gouvernement  Efpagnol ,  de 
la  perte  de  leur  commerce  ,  de  la  cherté 
des  marchandifes  Européennes  ,  &  fur-tout 
des  taxe*  exorbitante!  fous  lefiucltës  & 
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gémiffent,  qu'ils  fe  foumetfroient  avec 
plaifir  à  toute  autre  nation  qui  paroîtroit 
vouloir  les  délivrer  de  Toppreffion  qui  s'eft 
appefantie  fur  eux.  Cependant  cette  con- 
trée eu  abandonnée  à  elle  -  même  ,  fans 
autre  garde  que  les  foklats  Rationnés  à 
Buenos- Aires  &  à  Monte-  Video;  &fi  ces 
deux  places  étoient  prifes  ,  il  fuffiroit  de 
paraître  par-tout  ailleurs  pour  en  devenir 
le  maître  ;  les  Américains  originaires  ne 
défendraient  ni  les  Efpagnoîs  ,  ni  ceux  qui 
feraient  venus  les  chaffer»  La  perte  de  ces 
deux  villes  priveroient  les  Ffpagnols  des 
feuls  ports  qu'ils  aient  dans  ces  mers  y  oà 
leurs  vaiÏÏeaux  qui  veulent  paffer  le  Cap 
Horn  ,  ne  pourroient  recevoir  aucun  fe- 
cours.  Il  eu  vrai  que  depuis  Texpulfioïi 
des  jéfuites  des  millions  du  Paraguai  y  les 
Efpagnoîs  pourroient  recevoir  de  grands 
fecaurs  des  Garanis  qui  font  axmés  &  dif- 
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eïpîfnéV  ,  qui  ont  aidé  à  foumettre  les 
infurgens  rebelles  du  Paraguai  , ,  &  à  chat 
fer  les  Portugois  de  la  colonie  du  Saint 
Sacrement  :  ce  feroit  là  l'unique  défenfe 
de  cette  importante  contrée. 


CHAPITRE      VI 

De  la  partît  des  Cordelières  qui  s'étendent 
dans    le  pays» 

C^jette  partie  des  Cordelières  qui  eft  &- 
tuée  au  couchant  de  Mendoza  ,  eft  d'une 
hauteur  û  confidérable  que  la  neige  la 
couvre  dans  tous  les  fems»  C'eft  de  là 
que  toute  cette  chaîne  de  montagnes  eft. 
appellée  par  les  Indiens  Pfen-Mahuifau  %, 
eu  montagnes  neigées  ;  ils  l'appellent  en* 
core  Liu  ou  Lw-Makuifau  ,  c'eft- à-dire^ 
montagnes  blanches    Lorf^u'on  veut-  fa 
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traverfer  ,  on  paffe  d'abord  pendant  quel- 
ques lieues  au  travers  de  vallées  très- 
agréables  r  environnées  de  hautes  colli^ 
nés  ;  puis  on  voit  devant  foi  les  plus  hauts 
fommets  qui  font  fort  élevés  &  très-efcar*»- 
pés ,  coupés  par  des  précipices  profonds: 
qu'on  ne  peut  voir  fans  effroi  :  dans  q.uet- 
ques  lieux  la  route  eu  fi  étroite  &  fi  dart- 
gereufe  f  dominée  par  des  maffes  fi  énor- 
mes ,  par  tant  de  rocs  qui  furpîomberrt  * 
qu'à  peine  un  mulet  chargé  peut  "y  péné- 
trer ,  &  qu'on  ne  le  fait  pas  fans  danger», 
Les  enfoncement  des  monts  y  font  tou- 
jours couverts  de  neiges  entafiees  %  même 
durant  l'été,  &  dans  l'hiver  on  court: 
fouvent  le  danger  d'y  périr  de  froid.  Plu- 
fîeurs  voyageurs  ont  perdu  la  vie  pour 
avoir  tenté  de  traverser  les  montagnes» 
avant  que  tes  neiges  fuffent  fondues  j;u£ 
gu'à  un.  certain  point*    Au  fond  de  ces 
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précipices ,  on  entend  rouler  des  torrens  * 
des  rivières  qui  font  comme  emprifonnées 
fous  des  rocs  brifés  qui  entourent  leurs  lits  s 
reflerrées  entre  des  monts  élevés  ,  fou- 
vent  leurs  bords  font  perpendiculaires  ,  8c 
û  rapprochés  l'un  de  l'autre,  que  dans 
quelques  endroits  on  peut  s  élancer  & 
franchir  la  rivière  d'un  faut  ;  mais  prefque 
par  -  tout  il  eft  impoffible  de  defcendre 
jufqu'à  la  rivière  même.  Ces  rivières  & 
ces  torrens  forment  un  grand  nombre  de 
détours  en  déchirant  les  collines  qui  les 
bordent ,  en  fe  jetant  d'un  précipice  dans 
le  précipice  qui  le  fuit ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
parviennent  dans  les  plaines  ,  où  ils  fem- 
blent  fe  plaire  ,  où  ils  s'étendent ,  fe  cal- 
ment ,  &  roulent  leurs  eaux  avec  plus  de 
majefté  i  ue  de  bruit. 

Pour  monter  &   palier    au    travers   la 
haute  chaîne  ,    il  faut  ordinairement  uo 
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four  ;  mais  il  y  a  divers  paffages  ,  &  il 
en  eft  encore  de  plus  longs  que  celui-là. 
Les  collines  placées  au  bas  de  la  chaîne, 
font  couvertes  de  pins  très- élevés.  Ils  ref- 
femblent  à  ceux  d'Europe  ;  mais  le  bois  en 
eft  plus  folide  &  plus  dur  :  il  eft  fort  blanc, 
&  donne  des  mâts  excelleos,  ainfi  que  d'au- 
tres matériaux  pour  bâtir  des  niaifons  6c 
des  vaitïeaux  :  il  eft  eftimé  fur- tout  par  fa 
durée  ,  &  c'eft  ce  qui  fonde  la  remarque 
d'Ovales  ,  que  les  bâtimens  conftruits  dans 
les  mers  du  Sud,  font  utiles  pendant  40  ans. 
Le  fruit  ou  la  pomme  du  pin  de  ces  con- 
trées ,  eft  plus  groffe  que  celle  d'Europe  ; 
la  tête  qu'il  produit ,  eft  le  double  de  celle 
des  pins  Efpagnoîs  5  la  noix  même  du  pin 
eft  aufïi  greffe  qu'une  datte  ,  la  coque  en 
eft  fort  mince  ;  le  fruit  en  eft  long ,  épais, 
égal  à  deux  fois  une  amande  ,  &  ayant  fes 
quatre  coins  émouffés.  Si  l'on  fait  bouillir 
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ces  fruits  ou  ces  noyaux  ,  ils  peuvent  fer» 
vir  de  provifions,  foit  que  l'on  fe  trouve  en 
voyage  ,  ou  qu'on  demeure  à  la  maifon  : 
préparés  de  cette  manière  ,  ils  ont  quelque 
chofe  de  farineux  ,  &  un  goût  femblable  à 
l'amande  ;  mais  ils  font  moins  huileux. 

Ces  arbres  fourniffent  une  grande  quan- 
tité de  térébentine  qui  fe  forme  d'elle-même 
en  petites  maffes  ,  plus  dures  &  plus  féches 
que  notre  réfine  ordinaire  ;  mais  moins 
jaune  ,  plus  claire  &  plus  tranfparente. 
JLes  Efpagnols  lui  donnent  le  nom  d'encens^ 
&  s'en  fervent  pour  les  mêmes  ufages  j 
mais  c'eft  une  erreur  :  l'odeur  qu'elle  ré- 
pand efî  abfolument  la  même  que  celle  de 
notre  réfine  ;  il  eft  vrai  cependant  ,  qu'elle 
a  quelque  chofe  de  plus  agréable  &  d© 
plus  fin. 

Les  vallées  fituées  au  pied  des  Corde- 
lières font  en  quelques  endroits  d'une  fer* 
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tiiité  finguîiere  ,  bien  arrofées  par  des  four- 
ces  ,  par  des  ruiffeaux  ;  celles  qui  font  cul- 
tivées produifentde  bons  blés  &une  grande 
Variété  de -fruits.  Les  pommes  y  croiffent , 
mais  fur  des  fauvageons  5  &  en  grande 
abondance.  Les  Indiens  en  font  une  efpece 
de  cidre  qui  ne  leur  fert  que  pour  le  jour 
où  ils  le  font  ;  car  ils  ignorent  l'art  d'en 
faire  qu'on  puifle  corïferver. 

Les  volcans  font  en  plus  grand  nombre 
en  Amérique  ,  que  dans  aucune  autre  par- 
tie du  monde  ;  il  y  en  a  plufieurs  dans 
cette  partie  des  Cordelières  qui  peuvent 
être  comparés  au  Véfuve  ou  au  Mont  Gi- 
bel  par  leur  grandeur  &  leurs  éruptions 
effrayantes.  Je  me  trouvai  près  de  la  mon- 
tagne Vuulcan  ,  au  fud-oueft  du  cap  Su 
Antoine,  qui  forme  l'extrémité  nréridio- 
maie  de  Rio  de  la  Plata  :  &  de  là  japper- 
çus  un  vafle  nuage  chaffés  par  les  vents, 
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qui  bientôt  obfcurcit  tout  le  ciel.  Il  fe 
répandit  fur  la  plus  grande  partie  de  la  ju-» 
rifdi&ion  de  Buenos-Aires  ,  fur  le  fleuve 
de  la  Plata,  &  s'abattant  fur  tout  le  pays, 
fit  difparoître  l'herbe  fous  un  lit  de  cen~ 
dre.  Ce  phénomène  terrible  étoit  caufé 
par  l'éruption  d'un  volcan  fitué  près  de 
Mendoza  ,  à  plus  de  trois  cents  lieues  de 
là  ,  &:  les  vents  chariant  cette  cendre  lé* 
gère  à  cette  diftance  incroyable ,  en  cou» 
vrirent  la  terre  dans  prefque  toute  foa 
étendue. 
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CHAPITRE    VII. 
De  la  province  de  Buenos-Aires. 

X-jA  province  de  Buenos-  Aires ,  ancienne 
demeure  de  la  tribu  de  Sauvages ,  nommé 
Chechehets  ,  eft  fituée  au  fud  du  fleuve  de 
la  Plata  .•  la  côte  en  efi  humide  &  baffe  9 
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femée  d'étangs  &  de  marais  :  fur  les  bords 
du  fleuve  font  des  bois  épais  qui  fervent 
au  chauffage  ;  les  marais,  les  fondrières  s'é- 
tendent de  là  jufqu'à  une  affez  grande  dif- 
tanee  où  le  fol  commence  à  s'élever  ;  mais 
là  même  ,  il  eft  encore  en  plufieurs  en- 
droits coupé  ,  rompu  par  les  eaux  :  le 
fond  eft  une  terre  glaife  recouverte  d'une 
terre  végé table  peu  profonde.  Plus  loin 
dans  l'intérieur  du  pays ,  cette  couche  de 
terre  féconde  acquiert  toujours  plus  de 
profondeur.  En  général ,  ce  pays  eft  piat3 
femé  de  petits  monticules  &  de  collines 
peu  élevées.  Il  eft  bien  remarquable  que 
dans  toute  cette  jurifdiclion  ,  dans  celle 
de  Santa-Fé  &  de  San  Juan  del  Eftero  ,  on 
ne  puiife  trouver  un  caillou  ,  une  pierre 
quelconque  ,  qui  n'y  ait  été  tranfporté , 
le  terrein  n'y  eft  formé  que  de  fable  &  de 
débris  de  végétaux  :  on  ne  commence  à 
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trouver  des  pierres  que  dans  le  voifinage 
des  montagnes  de  Vuulcan  ,  de  Tandil  & 
de  Cayrut  ,  qui  s'élèvent  à  plus  de  cin- 
quante lieues  au  fud-eft  de  Buenos-Aires; 
La  contrée  qui  s'étend  de  Buenos- Aires 
au  fleuve  Saladillo,  qui  eft  la  limite  du  gou- 
vernement Efpagnol  vers  le  midi ,  eft  une 
plaine  continue ,  fans  colline  qui  l'entre- 
coupe ,  fans  arbre  qui  en  interrompe  l'u- 
niformité :  cette  plaine  fe  prolonge; jus- 
qu'aux bords  de  Rio  de  la  Plata  ,  &  à  la 
diftance  de  vingt-trois  lieues  de  tous  les 
étabiiiïemens  Efpagnols.  La  partie  qui  eft 
bornée  par  le  Saladillo  &  Buenos-Aires, 
a  une  étendue  d'environ  vingt  lieues  du 
nord  -  eft  au  fud  -  oueft  ,  &  a  fur  fes 
frontières  les  villages  difperfés  de  Matanza 
&  de  Magdalin.  Au  nord  du  Saladillo  ,  il 
y  a  plufieurs  grands  lacs  ,  quelques  marais, 
quelques  vallées  profondes.  J'ai  vifité  ces 
E  iv 


.'„>:■■' 

m 


. 


»?■'. 


U, 


(    7*  .) 

îacs,  ainfi  que  ceux  de  îa  éduftion,de  Sau- 
ce ,  de  Vitel ,  de  Chafcamuz  ,  Cerilîos  & 
Lobos.  Au  midi  de  Buenos  -  Aires  ,  on 
prouve  un  lac  d'eau  douce ,  long ,  mais 
étroit  ,  près  de  la  rivière  Borombon  , 
&  c'eft  une  fingularité  remarquable  dans 
ces  contrées  où  le  fol  même  eft  falé  ;  il 
eft  éloigné  de  huit  lieues  des  établiffe- 
mens  Espagnols  qui  en  font  les  plus  voi- 
fins.  Environ  fix  lieues  plus  loin  eft  la 
grande  rivière  ,  ou  pour  mieux  dire  le  lac 
de  Borombon  ,  qui  eft  formé  par  les  eaux 
furabondantes  des  lacs  deRédudion,de  Sau- 
ce ,  de  Vitel  &  de  Chafcamuz  ;  lorfqu'ils 
font  enflés  par  des  pluies  longues  &  conf- 
iantes. Elle  a  quelquefois  près  d'un  mille 
de  large  ;  on  peut  dire  qu'elle  n'a  ni  bords, 
ni  chute  ,  &  prefque  ni  cours  ;  mais  le 
fond  en  eft  plat  &  uni.  Lorfqu'iî  eft  à  fa 
plus  grande  hauteur  s  il  n'a  pas  dans  foa 
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milieu  plus  de  fix  pieds  de  profondeur.  Il 
eft  entièrement  defféché  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  Après  que  ces 
eaux  fe  font  avancées  avec  une  lenteur 
paifible,  à  une  diftance  de  douze  lieues 
loin  du  lac  de  Chafcamuz  ,  elles  entrent 
dans  le  fleuve  de  la  Plata  ,  un  peu  au- 
deffus  de  Punta  de  Piedra. 

De  cette  rivière  à  celle  de  Saladillo  9 
il  y  a  environ  douze  lieues ,  en  fe  diri- 
geant vers  le  fud-eft  :  les  campagnes  qui 
les  féparent  font  baffes  &  unies  ,  riches 
en  diverfes  parties  en  excellens  pâturages  : 
les  plus  abondans  font  les  plus  voifins  du 
Saladillo.  Dans  les  faifons  féches  ,  lorfque 
l'herbe  eft  brûlée  fur  le  fol  aride  des  côtes 
de  Rio  de  la  Plata  ,  tout  le  bétail  des  mé- 
tairies Efpagnoles  de  Buenos-Aires ,  efl 
amené  fur  les  bords  du  Saladillo  9  où 
l'herbe  eft  dure  plus  long-tcms ,  parce  que 
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le  fol  y  eu  plus  riche  &  plus  profond. 

Les  campagnes  unies  setendent  au  cou- 
chant jufqu'à  la  rivière  de  Defaguadero  , 
fur  le  territoire  de  Mendoza  ,  ceft-à-dire, 
pendant  une  étendue  de  trois  cents  lieues; 
mais  elles  n'ont  ni  rivières  ,  ni  fources  ; 
elles  n'ont  d'eau  que   celles  qui  tombent 
du    ciel ,  &  fe  raffemblent  dans  quelques 
lacs   fouvent  defféchés  ;    on    ne   peut   y 
compter  que  trois  rivières,  celles  de  Defa- 
guadero &  de  Saladillo  qui  les  bordent , 
&  celle  d'Hueyguey  qui  les  traverfe.  Elles 
ne  font  point  cultivées  ,  elles  ne  font  pas 
même  habitées,  ni  par  les  Indiens.ni  par  les 
Efpagnoïs  ;  mais  elles  abondent  en  bétail , 
en  chevaux fauvages5en  une  efpece  de  cerfs, 
en   grands  oifeaux  auxquels  on  donne  le 
nom  d'autruche  ,  quoiqu'ils  n'en  foient  pas, 
en  armadilles  ,   perdrix  >    oies  ?  canards 
fauvages  &  autre  gibier. 
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La  rivière  de  Saladillo  ,  ne  fournit  que 
des  eauxfalées  que  le  bétail  feul  peut  boire, 
Prefque  toute  l'année  elle  eft  fi  baffe  que 
fon  cours  eft  à  peine  fenfible  ,  &  que  dans 
un  lieu  appelle  Callighon ,  à  huit  lieues  de 
fon  embouchure  ,  tes  eaux  atteignent  à 
peine  la  cheville  du  pied  de  celui  qui  la 
traverfe.  A  fon  embouchure  où  elle  efl 
plus  refferrée  ,  elle  fi  peu  haute  ,  qu'un 
bateau  chargé  ne  pourroit  y  entrer.  Cepen- 
dant vers  le  commencement  d'odobre  ,  je 
l'ai  vue  s'enfler  fi  prodigieufement  qu'elle 
s'élevoit  au-deffus  de  fes  bords  en  vingt- 
quatre  heures  ,  &  que  dans  l'endroit  que 
j'ai  nommé  ,  elle  avoit  près  de  fix  pieds 
de  haut ,  &  plus  de  aoo  toifes  de  large  : 
une  plu;e  extraordinaire  dans  cette  con- 
trée avoit  produit  cet  effet.  Cette  inon- 
dation générale  dura  environ  deux  ou  trois 
mois  ?  &  ne  difparut  qu'infenftbleoaent. 
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la  Saladillo  prend  fa  fource  dans  le  îac 
de  Saules  (  Punta  del  Sauce)  où  vient  fe 
Jeter  &   fe  perdre    la  rivière  Quinto   qui 
paîle  à  San  Luis.  Le  lac  inonde  Ces  bords 
ïorfqu'il  fait  de  grandes  pluies  ou  que  la 
neige  fond  &  defcend  des  montagnes  avec 
rapidité.  Le  Saladillo  prend  fon  cours  vers 
ie  diftria  de  Buenos- Aires  ,  fe  dirige  en- 
fuite  vers  le  fud  ,  s'approche  de  la  pre- 
mière chaîne  des  montagnes,  tourne  alors 
vers  le  nord, puis  à  l'efl  ,  où  elle  reçoit 
les  eaux  qui  dégorgent  de  plufieurs  grands 
lacs  lorfqu'ils  débordent  dans  les  grandes 
pluies.     Quand  ce  fupplément  d'eaux  lui 
manque ,    fon  lit  eft  alors  prefque  à  kc. 
Sur  les  bords  de  cette  rivière  ,  à  environ 
huit  lieues  de  fon  embouchure  ,  il  y  a 
plufieurs   bois   formés  de    l'arbre  appelle 
**la  ;    il  n'eft  utile  que    pour  faire  des 
enclos  9    ou  du  feu,  Celui  de  ces  bois 
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qui  s'approche  le  plus  de  Rio  de  la  Plata, 
eft  appelle  Vlsle  Larga  ,  &  s  étend  à  en- 
viron trois  lieues,  le  long  du  Saladillo  juf- 
qu'à  fon  embouchure. 


CHAPITRE     VIII. 

Du  fleuve  de   la  Plata* 

J_  A  rivière  de  la  Plata  eft  une  des  plus 
grandes  qu'il  y  ait  en  Amérique  :  lors- 
qu'elle fe  rend  à  la  mer  elle  eft  très-large, 
&  fon  embouchure  a  foixante  &  dix  milles 
d'étendue  de  l'un  des  bords  à  l'autre.  Il 
y  a  des  perfonnes  qui  aiïurent  qu'elle  n'en 
a  que  foixante  ;]  d'autres  affirment  qu'elle 
en  a  quatre-vingt  ;  je  crois  que  le  moyen 
entre  ces  extrêmes  eft  le  plus  vrai.  Elle 
n'eft  connue  fous  le  nom  de  la  Plata  que 
depuis  le  lieu  où  elle  fe  joint  à  l'Uruguaih  j 
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au-delà ,  fa  principale  branche  eft  connue 
fous  le  nom  de  Parana.  C'eft  dans  celle- 
ci  que  viennent  fe  rendre  les  grandes  ri- 
vières de  Bermejo  ,  le  Pilcomayu  qui  paffe 
par  Chuquifaca  ,  &  le  Paraguai  qui  donne 
fon  nom  au  pays  qu'il  arrofe  ,  qui  paiTe 
près  de  i'Aflbmption  ,  capitale  de  ce  pays , 
'&  communique  par  des  branches  qui  (ont 
navigables  avec  les  mines  de  Cuyaba  &  de 
MatagrofTo  qui  appartiennent  aux  Portu- 
gais 5  .&  même  avec  celles  du  Pérou  ;  le 
Parana  communique  de  même  avec  les 
mines  au  Brefil  &  avec  les  montagnes  de 
St.  Paul 

Sur  les  bords  de  la  rivière  Carcarania  , 
ou  Tercero  ,  environ  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  l'endroit  où  elle  fe  jette  dans  le 
Parana  5  on  trouve  des  amas  d'os  d'une 
groffeur  extraordinaire  ,  &  qui  parohTent 
être  des  os  humains,    Il  en   eft  de  plus 
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grands  les  tins  que  les  autres  ,  comme  s'ils 
avoient  appartenus  à  des  perfonnes  d'âges 
fort  difFérens.  J'y  ai  vu  des  os  de  la  cuifTe 
ou  des  fémurs  ,  des  côtes  ,  des  thorax  & 
&:  autres  parties  de  l'homme.  J'y  ai  vu 
même  des  dents  9  &  particulièrement  des 
dents  mâcheîieres  qui  avoient  près  de 
trois  pouces  de  diamètre  à  leur  bafe.  De 
tels  os  fe  trouvent  9  à  ce  qu'on  m'aiïure  , 
fur  les  bords  des  rivières  de  Parana  &  de 
Paraguay  ;  on  allure  encore  qu'il  en  eft 
de  même  dans  le  Pérou.  L'hiflorien  de 
l'Amérique  ,  Pinça  Garcilaffo  de  la  Vega , 
fait  mention  de  ces  grands  os  qu'on  trouve 
dans  cet  empire  ,  &  nous  dit  que  les  Pé- 
ruviens confervent  la  tradition  que  des 
géans  habitèrent  autrefois  ces  contrées  > 
&c  furent  détruits  par-  Dieu  même  ,  parce 
qu'ils  étoient  coupables  du  crime  de  fo« 
doraie. 
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J'ai  trouvé  dans  ces  mêmes  lieux  la  co« 
quille  d'un  animal  compofé  d'os  à-peu- près 
hexagones, dont  chacun  avoit  un  pouce  de 
diamètre  au  moins  ;  la  coquille  elle-même 
avoit  environ  neuf  pieds  d'étendue.  Elle 
fembloit  à  tous  égards  ,  excepté  dans  fa 
grandeur  9  être  la  partie  fupérieure  de  le* 
caille  d'un  armadille  ou  tatou  :  mais  cel- 
le-ci n'a  aujourd'hui  qu'environ  une  palme 
de  largeur.  Quelques-uns  de  mes  compa- 
gnons trouvèrent  auffi  près  de  la  rivière 
Parana  ,  le  fquelette  d'un  alligator  monf- 
îrueux.  J'en  ai  vu  une  partie  des  verti- 
feras  3  dont  chaque  os  étoit  épais  d'à- 
peu-près  quatre  pouces  ,  &  larges  de  fix. 
J'en  fis  un  examen  anatomique,  &  je  m'af- 
iurois  autant  qu'il  eft  poffible  de  l'être , 
que  cet  accroiilement  extraordinaire  ne 
procédoit  d'aucune  addition  quelconque 
de  matières  étrangères  à  cesos  même  5  car 
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je  trouvai  que  leurs  fibres  internes  étoîent 
d'une  groffeur  proportionnée  à  la  grof- 
feur  des  os  mêmes.  Les  bafes  des  dents 
étoient  entières  ,  quoique  les  racines  en 
fuflent  caiïees  ou  détruites  ;  elles  reffem- 
bloient  exa&ement  à  la  bafe  ou  à  la  ra- 
cine des  dents  humaines ,  &  non  à  au- 
cune de  celles  des  animaux  que  j'ai  vus 
dan-s  ce  pays.  Ces  faits  font  bien  connus 
de  tous  ceux  qui  habitent  dans  ces  con- 
trées ;  c'eft  cela  feul  qui  donne  le  courage 
de  l'écrire.  Si  je  les  avois  feul  connus  , 
j'aurois  crains  de  me  tromper  &  de  n'en 
être  pas    crû. 

La  rivière  de  Parana%  a  la  propriété 
extraordinaire  d'introduire  des  particules 
pierreufes  dans  diverfes  fubflances  qui  de- 
meurent longtems  plongées  dans  fes  eaux 
&  de  les  convertir  infenfiblement  eu  uue 
pierre  dure, 
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Lorfqu  on  la  découvrit  pour  la  première 
fois,   elle  était  navigable  pour  de  petits 
bâtimens  jufqu'à  la  ville  de  l'Affomption  ;. 
mais  depuis  ce  tems  y  elle  a  charié  beau- 
coup de  fable  ,,  &  a  formé  tant  d'atterriffe- 
mens  que  les  plus  petits  vaiffe aux  -mar- 
chands ne  s'avancent  pas  au-delà  de  Bue- 
nos-Aires.  Les  grands  va ifïeaux  ,  les  vaif- 
feaux  de  guerre  font  obligés  de  s'arrêter 
&  de  décharger  à  Monte-Video.  On  a  là 
n'a  befoin  indifpenfable  de  pilote  fur  cette 
rivière  pour  éviter  les  bas-fonds  qui  font 
entre  les  deux  bancs  de  fable  nommés  le 
Banc  Anglais  r  U  le  Banc  à'Orti^  &  les: 
rivages  oppcfés  ;  on  en  a  befoin  encore 
.pour  éviter  de  fe  heurter  contre  le  Pro- 
montoire de  pierre    ou   Punta  del  Piedra 
qui  s'étend  fous  l'eau  dans  l'efpace  de  plu- 
fieurs  lieues  r  en  travers  du  lit  entier   de 
la  rivière.  Le  canal  fitué  m  nord  eu  le 
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plus  étroit ,  &  aufli  le  plus  profond  ;•  ce- 
lui qui  eft  au  fud*  eft  large  ,  mais  il  n'a 
pas  de  profondeur  :  dans  la  partie  qui  eft 
bordée  par  le  banc  d'Ortiz ,  il  n'a  pas  trois 
brafTes  d'eau ,  &  le  fond  eft  de  pierre. 

Cette  rivière  eft  fujette  à  deux  inonda- 
tions annuelles  ,  une  grande  &  une  petite  ; 
Tune  &  l'autre  caufées  par  les  pluies  qui 
tombent  dans  les  contrées  étendues  où  le 
Parana  &  le  Paraguai  ont  leurs  Tources. 
Le  moindre  de  ces  deux  accroiftemens  a 
lieu  des  quinze  derniers  jours  de  Juin  juf- 
que  vers  la  fin  de  Juillet  ,  &  eft  appelle 
Faccroiffement  des  Pequereyes  ou  des  Spar- 
lings  ;  il  eft  fuffifant  pour  couvrir  toutes 
les  isles  de  la  Parana.  Le  plus  grand  com- 
mence dans  le  mois  de  Décembre  ,  &  dure 
pendant  tout  celui  de  Janvier;  il  s'étend 
même  quelquefois  pendant  celui  de  Fé- 
vrier. Celui-ci  eft  fi  confidérable  qu'il  y  a 
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quinze  à  dix-huit  pieds  d'eau  sra  -  deffu£- 
des  isles  ,  &  quelquefois  davantage  :  alors 
rien  ne  paroît  au-deffus  de  la  furface  de 
l'eau  que  le  Commet  des  arbres  qui  croif- 
fent  fur  ces  isles  &  couvrent  les  rivages 
de  la  rivière.  C'ëft  dans  cette  faifon  que 
les  lions  ,  les  tigres  ,  les  cerfs  ,  tels  qu'ou- 
ïes trouve  en  Amérique,  &  les  aquaraqua- 
zues  ,  chaffés  de  ces  isles  par  l'inondation* 
viennent  à  la  nage  fur  le  continent.  Quel- 
ques inondations  extraordinaires  de  la  Pa~ 
rana ,  ont  plus  d'une  fois  fait  penfer  aux 
Babitans  de  Santa-Fë  qu'il  leur  convenoit 
d'abandonner  cette  ville  ,  par  la  crainte 
d'y  être  un  four  fubmergés  \  mais  Iorfque 
l'inondation  s'efl  écoulée  dans  la  rivière 
de  la  Plata  ,  qu'elle  ne  couvre  plus  que 
les  amas  de  fable  &  les  endroits  bas  ,  le 
projet  s'évanouit  avec  le  danger» 
Quelques  -  unes  de  ces  isles  de  la  Pa~ 
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^ana  ont  deux  ou  trois  milles  de  longueur; 
«elles  font  couvertes  de  bois  ,  &  donnent 
à  la  fois  la  nourriture  &  un  afyle  aux 
lions  d'Amérique  qu'on  y  trouve  en  grand 
nombre:  il  en  eft  de  même  d'une  efpece 
de  tigres  &  de  cerfs  ,  des  capivaras  ou 
chiens  ,  &  des  loups  de  rivière  &  de  beau- 
coup d'alligators.  Ce  qu'on  appelle  ici  le 
loup  de  rivière  me  parût  être  une  efpece 
de  loutre.  I/aquaraquazues  eft  un  grand  re- 
nard ,  &  c'eft  ce  que  fignifie  fon  nom  ;  cag 
dans  la  langue  du  Paraguay ,  aquara  fi- 
gnitie  renard ,  &  quaip  eft  l'équivalent  de 
notre  adjedif  grand.  Il  a  la  queue  fort 
épahTe.  Le  renard  commun  eft  petit  9  & 
on  l'appelle  aquarachay* 
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CHAPITRE     IX. 

Des  poijfons  de  Rio  de  la  Plata, 

\^jE  fleuve  abonde  en  pohïons  d'efpeces 
différentes  ,  fans  écailles  ,  ou  avec  des 
écailles  ,  les  uns  connus  en  Europe  ,  les 
autres  inconnus.  Ceux  qui  ont  des  écail- 
les font  la  dorade  ou  le  poiffon  doré ,  le 
packu  ,  le  corvino  ,  le  faumon ,  le  pe-. 
quarey ,  le  lifa  ,  le  boga ,  le  favala  ,  le 
dentudo  ,  &  d'autres  plus  petits  poiffons. 

Ceux  qui  n'ont  point  d  écailles  font  le 
mungrullu ,  le  zuzubi ,  le  pati ,  l'armado  , 
la  raye ,  l'érizo  ou  le  hériflbn  d'eau  ,  plu- 
fieurs  tortues  de  rivières  ,  des  cancres  , 
&c.  Nous  parlerons  d'abord  des  premiers. 

La  dorade  eft  très  -  commune  dans  la 
plupart  des  rivières  du  Parana  :    c'eft  u» 
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poiffon  affez  grand  ;  il  en  eft  qui  pefent 
vingt  à  vingt-cinq  livres  ;  leur  chair  eft 
blanche  &  folide  ;  mais  ce  qu'on  en  eftime 
le  plus ,  c'eft  la  tète.  Ce  poiffon  efl  trop 
connu  9  pour  que  nous  nous  y  arrêtions 
davantage. 

Le  packu  eft  le  meilleur ,  le  plus  déli- 
cieux poiffon  qu'on    trouve  dans  ces  ri- 
vières ï  il  a  un  goût  excellent ,  un  fumet 
agréable  ;  il  eft  large  &  épais  ,  femblable 
au  turbot,  d'une  couleur  fombre  ,  obfcu- 
re,  mêlée  de  jaune:  fa  largeur  égale  les 
deux   tiers  de  fa  longueur  ;    fes  écailles 
font  très-petites  ;  fa  tête  eft  petite  auffi  « 
confidérée  dans  la  proportion  de  fon  corps, 
Ce  poiffon  eft  très-eftimé  ;    on  le  trouve 
rarement  en  automne  &  en  hiver.    Lorf- 
qu'il  eft  falé  avec  foin  ,   on  peut  le  confer- 
ver  pendant  plufieurs  mois  ;  mais  enfuite 
il  devient  rance  ,  parce  qu'il  eft  fort  gras, 
S  iv 


C    88    ) 

îî  m'a  femblé  r eflembîer  à  notre  tanche  ; 
mais  il  eu  beaucoup  plus  large. 

Un  autre  poiffon  qui  eft  fort  recherché, 
eft  le  corvino.  On  ne  le  trouve  guère  que 
dans  le  voifmage  de  l'embouchure  de  Rio 
de  la  Plata  ,  dans  les  lieux  où  fes  eaux  fe 
confondent  avec  celles  de  la  mer  &  les 
adoucirent  :  11  a  la  groffeur  d  une  merlu- 
che ordinaire  ,  &  la  figure  de  la  carpe  : 
fes  os  ou  arêtes  font  grandes  &  épaif- 
fes  ;  fes  écailles  font  larges.  Qu'ils  foient 
fecs  ,  falés  ou  frais  ,  ils  font  également 
bons  ;  dans  la  faifon  où  on  le  trouve  ,  on 
en  prend  un  grand  nombre  avec  l'hame- 
çon dans  le  voifmage  de  Maldonado  &  de 
Monte  -  Video  ,  &  on  les  envoyé  à  Bue- 
nos-Aires  ,  à  Cordova  ,  &  ailleurs. 

Le  faumon  ,  ou  le  pohTon  auquel  on 
donne  ici  ce  nom  ,  n'eft  point  femblable 
à  celui  que  nous  péchons  en  Europe  :  c'eft 
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an  poîffon  fec  fans  faveur  &  qui  n'eu  point 
eftimé. 

Le  pequerar,  ou  te  poiiïbn  du  roi ,  cas 
les  Efpagnols  lui  donnent  ces  deux  noms  , 
eft  une  efpece  d'éperlan  :  il  reffemble  au 
nôtre  par  fa  couleur ,  fa  forme  &  fon  goût  ; 
il  a  cependant  la  tête  plus  large  &  la 
bouche  plus  grande.  Leur  taille  eft  à-peu- 
près  celle  du  maquereau  ;  il  ne  fréquente 
point  les  lieux  que  la  mer  baigne  \  mais 
on  le  trouve  en  abondance  dans  la  rivière 
de  la  Plata.  Lorfque  les  eaux  du  Parana 
s'accroiffent  &  débordent  dans  le  mois  de 
Juillet ,  on  le  voit  fortir  de  cette  rivière 
en  grandes  troupes  ,  un  peu  au-deffus  de 
Sânta-Fé  ,  pour  jeter  leur  frai  dans  les 
petites  rivières  qui  viennent  s'y  rendre. 
Les  pêcheurs  les  prennent  à  l'hameçon  , 
les  ouvrent ,  les  féchent  &  les  envoyent 
dans  les  villes  voifines.    Ils  font  d'un  ex- 
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Céîleflt  goût  ;  leur  chair  eft  très-blanche 
&  fans  graiffe.  Ceft  un  mets  friand  lorf- 
qiiïls  font  frais.  Iî  faut  les  fécher  fans 
feî ,  &  ne  pas  les  garder  îongtems  ;  s'ils 
contractent  quelques  moififfures  >  il  faut  les 
fufpendre  au  fec  ,  ou  ils  feroient  bientôt 
corrompus.  On  les  recherche  autant  que 
îe  corvino  &  ie  packu. 

Le  lifa  reffemble  au  maquereau  par  fa 
forme ,  fa  grandeur  &  fon  goût  ;  mais  fa 
couleur  eil  moins  belle  ,  il  ei\  moins  ferré 
vers  la  queue  ,  &  les  écailles  en  font  plus 
larges.  Il  ne  fe  trouve  que  dans  le  fleuve 
de  la  Plata ,  &  ne  remonte  jamais  plus  haut  • 
c'eft  vers  fon  embouchure  qu'on  le  trouve 
en  plus  grande  abondance ,  dans  le  tems  des 
•hautes  marées.  On  dit  que  lorfque  la  lune 
fe  renouvelle  ou  qu'elle  eft  pleine  ,  ils  en- 
trent en  fi  grand  nombre  dans  la  petite  ri- 
Yiere  de  Saladillo  ,  que  dans  une  nuit ,  fou» 
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vent  en  deux  ou  trois  coups  de  filet ,  on 
en  fait  une  provifion  fuffifante  pour  une 
famille  entière  ,  durant  le  carême. 

Le  favala  &  le  boga  font  des  pohTons  qui 
reffemblent  à  la  carpe.  Ceux  qu'on  pêche 
dans  le  Parana,  dans  Rio  de  la  Plata  ,  pefent 
ordinairement  trois  ou  quatre  livres.  On  en 
trouve  dans  toutes  les  rivières  de  ces  pro- 
vinces &  en  abondance  ;  aufïï  font- ils  à  fort 
bas  prix ,  &  les  habitans  en  font  de  grandes 
provifions  ,  après  les  avoir  féchés  &  falés. 
Il  ne  faut  pas  les  manger  fans  précaution  ; 
leurs  arêtes  font  fi  petites  ,  fi  multipliées  , 
qu'on  feroit  cruellement  puni  de  fon  avi- 
dité. Le  boga  ,  lorfquil  eft  frais  ,  eft  plus 
eftimé  que  le  favala;  mais  celui-ci  eft  plus 
gros  &  plus  large.  On  ne  les  prend  qu'au 
filet. 

Le  dentudo ,  doit  fon  nom  à  fes  dents , 
qui  font  grandes  &  acérées  :  il  eft  moins 
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grand  que  l'un  &  l'autre  poiffbn  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  pefe  ordinairement  une 
livre  &  demie  ;  mais  quoiqu'il  foit  de  fort 
bon  goût ,  on  en  mange  rarement ,  parce 
que  fes  arêtes  font  nombreufes  &  redouta- 
bles. C'efl  le  poiffon  le  plus  épineux  que 
j'aie  jamais  vu* 

On  peut  ajouter  à  ceux-là  ,  le  paîometa, 
petit  poiffon  uni  &  large  ;  il  eft  rempli  d'a- 
rêtes ;  mais  il  efl  de  bon  goût  :  fes  nageoires 
font  aiguës  &  dangereufes  ;  il  en  bleffe  ceux 
qui  veulent  le  faifir  fans  précaution  :  la  Met 
fure  qu'elles  font  eft  douloureufe,  caufe  des 
élancemens  ,  produit  des  apoftumes  ,  &  une 
fî  grande  inflammation  ,  qu'elle  conduit  de 
la  ûevre  aux  convulfions  &  au  tétanos  ;  on 
a  des  exemples  que  ces  bleffures  peuvent 
donner  la  niort« 
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CHAPITRE     X. 

Poïffbns  fans   écailles. 

}  ,e  mungrullu  efi  le  plus  grand  poîffom 
qu'on  trouve  dans  le  fleuve  de  la  Plata  t 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  pefent  jufqu'à 
cent  livres  ,  &  qui  ont  fix  pieds  de  long  : 
fa  peau  eft  unie  &  douce  ;  fa  couleur  efi 
eendrée  ,  quelquefois  jaunâtre  ;  fa  tête  eft 
offeufe  ,  fes  gencives  âpres  &  rabotteufes^ 
fa  gueule  très-large  ,  fa  chair  fort  folide 
&  d'un  rouge  pâle  :  il  xéfifte  avec  vigueur 
quand  on  veut  le  prendre  ,  &  on  ne  peut 
y  réuffir  fans  de  bonnes  cordes  &  beaucoup 
de  force. 

Après  lui  ,  le  zurubi  doit  être  remar- 
qué par  fa  taille  ;  fouvent  il  l'égale.  Sa 
tête  eft  prefque  un  tiers  de  toute  fa  lon- 
gueur ,.  &  ne  femble  être  qu'ua  qs  folids  * 
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fa  gueule  eft  large  &  plate  ,  &  fa  gorge 
l'excède  encore  en  capacité  :  fa  peau  eft 
unie  ,  couleur  d'un  blanc  cendré  ,  tachetée 
comme  le  tigre  ;  les  taches  de  fa  peau  font 
grandes  ,  rondes  &  noires  :  fa  chair  eft 
blanche  ,  faine  ,  ferme  &  de  bon  goût  : 
c'eft  le  meilleur  des  poiffons  fans  écailles. 

Le  pati  ou  patu  ,  n'eft  pas  fi  grand  que 
les  deux  que  nous  venons  de  décrire  ;  fa 
tête  eft  plus  petite ,  fa  gueule  eft  plus  étroi- 
te ;  fa  tête  n  eft  pas  toute  ofleufe  comme 
la  leur  :  la  couleur  eft  à~peu-près  la  même 
que  celle  du  mungrullu  ;  fa  chair  eft  d'un 
blanc  jaunâtre  ,  on  l'eftime  prefque  autant 
que  .celle  du  zurubi. 

L'armado  eft  un  poiffon  épais  &  rempli 
de  force  ,  quoique  fon  corps  foit  court  : 
fon  dos  ,  fes  flancs  9  fes  nageoires  font  ar- 
mées de  pointes  aiguës  f  tranchantes  & 
fortes»  Lorfqu'Qn  s'en  faifit  ?  il  fait  entea^ 
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ire  un  bruit  ,  un  grognement  affez  fort  % 
&  il  cherche  à  bleffer  ceux  qui  l'appro- 
chent ;  aufîi  doit  -  il  être  étourdi  par  le-s 
coups  avant  que  d'être  manié  fans  danger» 
Ce  poiffon  pefe  ordinairement  de  quatre  à 
fix  livres  y  &  fa  chair  eft  blanche  »  ferme 
&  folide. 

La  rayas  ou  raie  ,  eft  en  grande  abon- 
dance dans  leParana,  &  les  bas-fonds  ,  les 
bancs  de  fable  inondés ,  en  font  entièrement 
couverts.  C'eft  un  poiffon  d'une  figure  ova- 
le, ayant  un  peu  plus  de  deux  pieds  de  long; 
fon  dos  efl  d'une  couleur  obfcure ,  fon  venr 
tre  eft  blanc  :  il  eft  plat ,  femblable  à  nos 
raies  ,  &  a  fa  gueule  au  milieu  du  ventre  9 
qui  dans  ce  poiffon  ,  eft  la  partie  lajplus 
grande  &  la  plus  charnue  :  les  bords  en 
font  fort  minces ,  il  n'a  pas  plus  de  trois 
pouces  d'épaiffeur  \  il  efl  plus  plat ,  moins 
ventru  même  que  les  nôtres*  Comme  il  n'y 
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a  que  cette  partie  qu'on  puiffe  manger ,  0» 
ne  le  recherche  point,  Il  a  une  queue  lon- 
gue ,  étroite  ,  à  la  racine  de  laquelle  &  fur 
le  dos  ,  elle  a  un  os  pointu  &t  tranchant  des 
deux  côtés  ,  &  rendu  plus  dangereux  encore 
par  les  dents  qui  font  répandues  le  long  de 
cet  os  :  il  s'en  fert  pour  fa  défenfe ,  &  en 
bleffe  ceux  qui  l'approchent  &  veulent  le 
faifir.  Les  bleiïures  qu'il  fait ,  ont  fouvent 
des  fuites  fatales  ;  les  dents  fe  brifent  fré- 
quemment dans  la  plaie  qu'elles  ont  déchi- 
rée ,  &  on  ne  peut  les  en  tirer  que  par  des 
incifions,  qui  font  très-difficiles  à  faire  dans 
les  parties  tendineufes  des  pieds  :  bientôt 
ces  bleflures  deviennent  extrêmement  dou- 
loureufes ,  elles  s'enflamment  &  ne  fuppu- 
rent  pas  ,  elles  donnent  une  fièvre  violente 
accompagnée  de  convulfions  ,  fuivies  du 
tétanos  ,  qui  ne  fe  termine  que  par  la  mort, 
L'érizo  ou  h  hériffon  d'çau ,  reiïemble 

beaucoup 
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beaucoup  à  î'armado  ;  mais  il  eft  moins 
grand.  Il  eft  armé  de  la  même  manière  , 
eft  recouvert  d'un  cuir  fort  rude  ,  défendu 
encore  par  des  pointes  courtes ,  mais  fort 
aiguës.  Sa  chair  fe  mange,  mais  eft  bien 
inférieure  pour  le  goût  à  celle  de  I'armado» 
Le  vieja  ou  la  vieille  femme ,  a  encore 
de  la  reflemblance  à  I'armado  ,  &  par  con- 
féquent  à  ]  erizo  :  il  eft  armé  de  piquants; 
mais  ils  ne  font  pas  aufti  forts  ,  aufti  dan  « 
gereux  ,  aufli  nombreux  que  dans  les  deuîC 
poiffo'ns  que  nous  venons  de  décrire.  Sa 
peau ,  ou  l'efpece  de  cuir  qui  le  recouvre, 
eft  d'une  couleur  grife  variée  ,  &  paroît 
toute  femée  de  rides  :  il  grogne  comme  l'ar  i 
mado  lorfqu'il  eft  pris  ;  la  chair  en  eft  fa- 
voureufe.  Rarement  il  pefe  deux  livres  t 
&  ceux  qu'on  prend  dans  les  ruifteaux  ou 
les  petites  rivières  ,  font  bien  moins  gros 
encore  ;  ils  ne  pefent  qu'une  demi-livre. 
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les  bagres  font,  fous  tous  les  rapports , 
feinblables  au  pati  ;  il  en  faut  cependant 
excepter  celui  de  fa  grandeur  qui  eu  moin- 
dre :  rarement  pefe.nt-ils  plus  d'une  livre  & 
demie  ,  &  fouvent  ils  pefent  beaucoup 
inoins.  Ils  ont  un  os  pointu  &  fort  dans 
chacune  des  nageoires  près  de  la  tète  , 
Jk  par  -  là  même  il  faut  les  manier  avec 
précaution  lorfqu'ils  font  pris  ,  &  plufieurs 
heures  après  ;  car  ils  vivent  long-tems  en- 
core hors  de  l'eau  :  leur  chair  eu  douce  & 
de  bon  goût  :  on  les  prend  dans  des  iilets 
ou  à  la  ligne,. 

Je  dois  donner  ici  une  notice  d'un  animal 
amphibie  &  bien  fingulier  qui  habite  dans 
la  rivière  de  Parana  ;  il  efî  inconnu  en  Eu- 
rope ,  ou  du  moins  on  n'en  connoît  pas  de 
defcription  ;  &  il  n'en  efî  fait  aucune  men- 
tion dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  parlé 
des  contrées  août  nous  nous  occupons,  Ce 
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que  j'en  rapporterai  ici ,  eft  le  précis  des 
faits  que  m'en  ont  rapporté  les  Indiens  & 
plufieurs  Efpagnoîs  *  qui  ont  été  employés 
à  différens  travaux  fur  cette  rivière  :  de 
plus  ,  je  l'ai  vu  moi-même  une  fois  pendant 
un  féjour  de  quatre  ans  que  j'ai  fait  fur  les 
bords  de  Parana  :  tous  ces  témoignages 
réunis  ,  ne  me  îaiffent  aucun  doute  fur  l'exif* 
tence  de  cet  étrange  animal. 

Dans  mon  premier  voyage  en  1751 ,  fur 
le  Parana ,  où  j'étois  allé  pour  couper  da 
bois  de  charpente  ,  je  me  promenois  le 
long  des  bords  du  fleuve ,  lorfque  les  In- 
diens s  écrièrent  à  la  fois  ,  yaquaru  ,  ya- 
quaru.  Je  regardai  ,  &:  je  vis  un  grand 
animal  dans  l'inflant  où  il  fe  précipitait 
du  bord  dans  l'eau  ;  mais  l'intervalle  entre 
fa  vue  &  fa  difparition  dans  la  rivière  ,  fut 
trop  court  pour  avoir  eu  le  tems  de  l'exa- 
miner, &  pour  en  parler  avec  quelque  pré- 
-  cifion.  G  ij 
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On  l'appelle  yaquaru  ou  yaquaruigh  , 
mot  qui  dans  le  langage  de  ces  contrées 
fîgnifie  tigre  d'tau.  Il  eft  décrit  par  les 
Indiens  comme  ayant  la  grandeur  d'un  âne, 
!a  forme  d'un  grand  loup  de  rivière  ou 
,cl'une  loutre  ,  des  griffes  tranchantes  $ 
des  défenfes  redoutables  ,  des  cuiifes 
épaiiïes  &  courtes,  un  poil  long  .&  ferré , 
une  grande  queue  finiifant  en  pointe. 

Les  Efpagnols  le  décrivent  d'une  ma- 
nière un  peu  différente  ;  ils  lui  donnent 
une  tète  longue  9  un  mufeau  aigu  ?  affez 
femblabîe  à  celui  d'un  loup  5  des  oreilles 
droites  <k  roides.  Les  différences  affez  va- 
gués  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  des- 
criptions ,  peuvent  venir  de  ce  qu'il  s'é- 
coule du  tems  entre  le  moment  où  on 
ïa  vu  &  celui  ou  on  le  revoit  encore  $ 
de  ce  qu'on  le  voit  rarement ,  de  ce  qu'il 
éifparoît  très-promptement  au  moment  ofe 
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on  îe  voit  y  &  peut  -  être  encore  de  et 
qu'il  y  a  deux  efpeces  de  cet  animal.  J'en 
eroirois  la  relation  des  Efpagnols  comme 
la  plus  authentique  :  je  l'ai  reçue  de  per- 
fonnes  dignes  de  créance  ,  qui  affuroient 
avoir  vu  plufieurs  fois  le  tigre  d'eau.  Ou 
îe  trouve  toujours  fur  les  bords  de  la  ri- 
vière y  couché  fur  le  fable  de  fa  grève  t 
d'où  il  s'élance  dans  l'eau  dès  qu'il  en-, 
tend   le  moindre  bruit. 

Cet  animal  fait  une  grande  deflrudion 
des  beftiaux  qui  traverfent  le  Parana  ;  car 
on  en  fait  traverfer  un  grand  nombre  cha- 
que année ,  &  il  efï  rare  qu'il  n'en  faifnfe 
pas  alors  quelques  -  uns.  Lorfqu'il  a  une 
"fois  faifi  fa  proie  ,  elle  difparoît  pour  tou- 
jours ;  mais  bientôt  on  en  apperçoit  les 
poumons  &  les  entrailles  fbttans  fur  l'eau. 

Il  vit  dans  les  endroits   les  plus  pro- 
fonds du  lit  du  fleuve ,  &  fur-tout  dans 
G  iij 
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les  tournans  d'eau  produits  par  îe  choc  des 
courans  des  deux  rivières  ;  il  dort  dans 
les  profondes  cavernes  qui  font  près  des 
bords. 


CHAPITRE     XL 

Des  ports    qui  fe  trouvent  dans  Rio  de  l& 
Plata. 

Les  ports  de  cette  rivière  ,  teh  qu'ils 
puiifent  recevoir  àes  navires  ,  font  Buenos- 
Aires  ,  la  colonie  du  St.  Sacrement,  la  baie 
de-Barragan,  le  port  de  Monte- Video  * 
&  le  port  de  Madonaldo.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs  autres  encore  propres  pour  des  vaif- 
feaux  petits  &  légers  ,  &  principale- 
ment à  l'embouchure  des  rivières  qui  s'y 
rendent. 

Buenos-Aires  ?  pour  'parler  rigoureufe- 
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ment ,  n'a  point  de  port  ;  ce  n'eft  qu'une 
rivière  ouverte  ,  expofée  à  tous  les  vents  9 
où  le  peu  de  profondeur  de  fes  bords 
oblige  les  vaiffeaux  à  jeter  l'ancre  à  trois 
lieues  de  la  terre.  Les  vents  s'y  font  fen* 
tir  avec  violence  ,  fur- tout  celui  du  fud  ; 
&  les  vaiffeaux ,  pour  cette  raifon ,  font 
ordinairement  pourvus  de  cables  &  d'an- 
cres très-forts  pour  cette  place. 

Le  port  de  la  colonie  du  St.  Sacrement 
eft  un  peu  meilleur,  parce  que  l'isle  de 
St.  Gabriel  le  défend  contre  les  vents  ,  & 
que  fes  côtes  plus  élevées  permettent  aux 
vaiffeaux  de  jeter  l'ancre  près  du  rivage  ; 
malgré  ces  avantages  ,  il  eft  encore  trop 
ouvert ,  trop  expofé  aux  vents  ,  trop  fe- 
mé  de  rocs  &  de  bas-fonds  pour  être  fans 
danger  ;  pour  y  entrer  &  s'y  fixer  avec 
fureté  ,  il  eft  abfolument  néceffaire  d'avoir 
nn  pilote  du  pays* 
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La  baie  de  Barrangan  fituée  à  ra  ïfeues 
&u  fud-eft  de  Buenos-Aires  ,  eu  fort  éten- 
due ,  &  de  plus  elle  eu  ouverte  ;  le  pays  eu 
bas  tout  autour  d'elle ,  &  un  navire  pe- 
famment  chargé  n'y  peut  approcher  du 
rivage  plus  qu'à  deux  ou  trois  lieues.  Le 
feul  abri  qu'il  y  puiiïe  trouver ,  fi  on  peut 
îui  donner  ce  nom  ,  font  quelques  bancs 
de  fable  que  l'eau  recouvre  ,  qui  brifent  les 
vagues  &  leur  ôtent  la  force  de  nuire  ; 
mais  en  même  tenis  ces  bancs  font  des 
©bftacles  pour  y  entrer  comme  pour  en 
fortir  ;  &  dans  une  tempête  violente  >  ils 
font  une  foible  fureté  ;  les  cables  peuvent 
fe  rompre  &  le  vaiffeau  être  jeté  fur  eux» 

Monte  -  Video  eft  le  meilleur ,  &  peut 
être  même  appelle  le  feul  port  de  ce  fleuve. 
Les  Efpagnols  paroiffent  connoître  toute 
l'importance  de  cette  place  ,  tk  ont  pris  des 
foins  j  des  peines  extraordinaires  pour  le 
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fortifier:   ce  lieu  eft  beaucoup   plus  diffi- 
cile à  emporter  que  Buenos- Aires. 

L'entrée  du  port  eft  étroite  &  foiir.ée  par 
deux  longues   langues  de  terre  :  fur  celle 
qui  eft  au  couchant  s'élève  une  montagne 
qui  peut  être  apperçue  à  la  diftance  de  i% 
&  même  de  16  lieues  ,  &  c'eft   de  là  que 
la  ville  a  pris  fon  nom.    Il  eft  dangereux 
de  faire  voile   en  fuivant  de  trop  près  la 
côte  occidentale ,  parce  qu'il  y  a  autour 
d'elle  plufieurs  rocs  que  l'eau  cache»  L'en- 
trée orientale  eft  plus-profonde  &  plus  fûre. 
Au-delà  de  la  pointe  oueft  r   il  y  a  une 
batterie  quarrée  ,    bâtie  au  bord  de  l'eau, 
Lorfque    je  l'ai  vue  ,    elle  netoit  élevée 
qu'en  pierres  liées  avec  de  la  terre  glaife  ; 
mais  depuis,  je  crois  qu'elle  a  été  rebâtie 
avec  de  la  chaux.    La  baie  a  plus  d'une 
lieue  &  demie  dans  fa  longueur  :  fon  in- 
térieur eft  prefque  circulaire,  Dans  la  $'m 
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tie  orientale  de  fon  enceinte  ,   il  y  a  une 
petite  isle   où  l'on  trouve  une  multitude 
de  lapins  :  cette  isle  eft  appellée  en  efpa- 
gnol  la  isla  de  los  Conejos.    Le  pays  qui 
environne  le  port  eft  fi   élevé,    qu'aucun 
vent  ,  qu'aucune  tempête  ne  peut  attein- 
te les  bâtimens  qu'il  renferme  ;  &-   lors 
même  que  la  rivière  eft  écumante  d'agita- 
tion ,  l'eau  y  eft  auffi  tranquille.auffi  calme 
que  dans  un  marais  :  fa  profondeur  eft  fuf- 
fîfante  pour  les  vaiffeaux  du  premier  rang. 
J'y  en  ai  vu  un  qui  avoit  autrefois  appar- 
tenu aux  Etats  de  Hollande  ,  &  qui  appar- 
tenoit  alors  au  Marquis  di  Cafa  Madrid. 
le  fond  de  cette  baie  eft  d'une  terre  graffe 
&  douce. 

Derrière  la  batterie  eft  la  petite  ville  de 
Monte- Video,  laquelle  occupe  toute  cette 
partie  du  promontoire  qui  forme  la  partie 
orientale  de  la  baie  ;  les  fortifications  font 
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au  nord.  Ce  font  des  ouvrages  réguliers, 
élevés  félon  les  régies  modernes  de  l'archi- 
tedure  militaire  ;  ils    confident    en    une 
ligne  tirée  de  la  mer  d'un  côté  à  la  mer 
de  l'autre,  ou   du    fond  de  la.  baie  à   la 
rivière  ,  renfermant  tout  le  promontoire  : 
dans  le  milieu  de  cette  ligne  s'élève  usa 
boulevard  ou  baftion  bien  pourvu  d'artil- 
lerie ;  il  fait  face  au  continent.    Un  fort 
affez  bien  conftruit  la  défend  encore  ;  il 
a  des  barraques  ou   cazemattes  pour  les 
foldats  ;    elles    font    à     l'épreuve   de  la 
bombe.  Vers  la  ville  on  s'eft  borné  à  creu- 
fer  un  foffé  qui  la  défend  de  deux  côtés. 
Cette  place  a  un  Gouverneur  ;  fa  garnifon 
eft  de  quatre  à  cinq  cents  foldats  de  trou- 
pes régulières. 

L'autre  côté  de  la  baie  eft  fans  aucune 
fortification  \  la  haute  montagne  eft  inu* 
tile  à  la  fureté  de  ces  lieux  \  il  n'y  a  point 
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de  foïdafs  ,  point  de  fignaî  ;  cependant  fi 
elle  étoit  occupée  par  l'ennemi^  elle  pour- 
toit  devenir  bien  fatale  à  la  batterie  ,  à 
ïa  ville  ,  à  la  garnifon  ,  quoiqu'elle  en  foit 
éloignée  d'environ  une  lieue  &  demie. 

Le  dernier  port  dont  nous  avons  à  don- 
ner une  notice,  eu  celui  de  Maldonado  : 
c'eft  un  port  ouvert ,  à  l'entrée  feptentrio- 
mie  de  Rio  de  la  Plata  ;  il  eu  protégé  au 
fud-eft  contre  les  vents  par  une  petite 
isîe  qui  porte  le  même  nom.  Les  Efpagnofs 
ont  ici  un  petit  fort  où  ils  tiennent  un  dé- 
tachement de  foldats  :  je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage fur  ce  port ,  parce  que  je  ne  l'ai 
jamais  vu. 

Le  pays  au  nord  du  fleuve  de  la  Plata 
cft  fort  inégal  ;  il  eft  femé  de  collines  éle- 
vées ,  coupé  par  des  chaînes  de  monta- 
gnes ,  arrofé  par  un  grand  nombre  de  tor- 
*en$  &  de  rivières,  dont  quelques-unes 
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font  confidérables.  Les  plus  grandes  font 
celles  de  Sainte  Lucie ,  de  l'Uraguaigh  & 
îe  Rio  Negro  qui  tombe  dans  l'Uraguaigh 
à  environ  dix  lieues  de  fon  embouchure. 
Ces  contrées  font  fertiles  ,  &  produisent 
toutes  fortes  de  grains  lorfqu* elles  font 
cultivées  comme  elles  doivent  l'être  ;  elles 
font  encore  riches  en  bon  bois  de  conf- 
tru&ion.  Les  rivières  &  les  ruîffeaux  n'y 
roulent  que  des  eaux  douces  &  pures.  On 
y  voit  un  grand  nombre  de  fermes  ou  mé- 
tairies difperfées  qui  appartiennent  à  des 
Efpagnoîs  ;  mais  le  pays  fitué  au  nord  de 
Montevideo  9  elt  poffédé  par  un  peuple 
nomme  Minuaris  qui  n'a  point  encore  em- 
bradé  le  -Chriftianifme. 

Les  Charonas  &  les  Garoes  étoient  deux 
tribus  de  cette  nation  ;  autrefois  nora- 
breufes  &  paillantes  ,  elles  ont  été  entiè- 
rement détruites  par  les  Efpagnoîs,   C'eft 
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dans  leur  territoire  qu'on  voyoit  les  trou- 
peaux les  plus  nombreux  d'animaux  fau- 
vages  &  domefliques  ;  &  Ton  a  remarqué 
qu'ils  viennent  plus  beaux ,  qu'ils  y  pros- 
pèrent davantage  que  dans  les  contrées  au 
midi  du  fleuve.  On  y  voit  encore  un 
grand  nombre  de  brebis  &  de  bœufs  ;  mais 
il  y  a  peu  de  chevaux,  La  contrayerva 
croît  très-abondamment  dans  le  voifinage 
de  Montevideo  ,  dont  le  fol  eu  propre  pour 
toutes  les  productions  de  l'Europe. 

Le  territoire  Efpagnol  eft  borné  au  nord 
par  le  Rio  Grande  ,  qui  le  fépare  des  éta~ 
bliffemens  Portugais  dans  le  BréfiL 
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CHAPITRE      XII. 

Continuation  de  la  defcription  au  Pays. 
Contrée  au  fud  de  la  Conception.  Cap 
St.  Antoine  ,  plaines  voifines. 

A.U  midi  de  îa  ville  de  la  Conception  9 
qui  efl  placée  fur  le  bord  méridional  de 
Rio  de  la  Plata  ,  au-deiïbus  de  l'endroit 
où  le  Saladilio  s'y  jette1,  on  voit  s'élever  le 
Mont  des  Vivoras  ,  ou  des  Vipères  ;  on  y 
obferve  deux  bois  épais  ,  dont  l'enceinte 
eft  prefque  circulaire,  &  à  quelque  diftance 
l'un  de  l'autre.  Environ  à  quatre  lieues  de 
cette  montagne  ,  efl  celle  connue  fous  le 
nom  de  Monte  del  Tordillo  ou  du  Cheval 
gris  ;  il  efl  tout  couvert  de  forêts  plus  ou 
moins  étendues  ,  dont  chacune  efl  fur  une 
colline  environnée  d'un  vallon  ;    l'efpecô 
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des  arbres  efr  la  même  que  celle  des  boh 
•fur  le  Saladillo,  Tout  ce  qui  l'environne 
efï  une  campagne  unie  ,  baffe  ,  riche  ea 
herbes  aquatiques  qui  s'y  élèvent  fort  haut, 
abondante  en  armadilles,  en  cerfs  ,  en  che- 
vaux fauvages  ,  &  en  une  grande  efpece 
d'oifeauxque  les  Efpagnols  ont  nommés  au- 
truches. Dans  les  bois,  on  trouve  aufïi  les 
animaux  qu'on  appelle  en  Amérique,  lions 
&  tigres.  Quelques  -  uns  de  ces  bois  s'é- 
tendent jufqu'à  deux  lieues  des  côtes  de  la 
mer  qui  font  ici  extrêmement  baffes  ,  &  ft 
remplies  de  fondrières  qu'on  ne  peut  y  pé- 
nétrer ;  la  partie  maréeageufe  &  coupée 
ayant  un  mille  de  largeur,  &  des  creux 
très-profonds. 

Tout  l'efpace  qui  s'étend  du  Saladiîlo 
aux  premières  montagnes,  n'en1  arrofé  par 
aucune  rivière  ;  il  ne  l'eff  pas  même  par 
litt  ruiffeau  ;  on  n'y  trouve  d'eau  que  celle 
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qui  fe  raflemble  dans  les  lacs  au  tems  de 
la  faifon  des  pluies  ;  mais  dans  les  tems  de 
féchereffe ,  cette  eau  des  lacs  fe  diffipe 
&  difparoît. 

A  environ  quinze  ou  vingt  lieues  des 
bois  du  Tordillo  9  vers  l'eft-fud- eft ,  ou 
entre  l'orient  &  le  midi ,  efï  le  grand  pro- 
montoire de  St. Antoine  qui  forme  la  pointe 
méridionale  de  l'embouchure  du  fleuve  de  la 
Plata.  Ce  promontoire  eft  de  forme  ronde, 
&  c'eft  mal-à-propos  qu'on  la  peint  dans 
quelques  cartes  comme  s'avançant  en  poin- 
te; il  tient  à  une  péninfuîe  derrière  laquelle 
on  pénètre  r  en  fe  dirigeant  au  couchant 
du  cap  :  là  eft  un  ruiiïeau  ou  une  èfc 
pece  de  lac  ,  dans  un  fol  bas  ?  entre- 
coupé de  marais  profonds  qui  ont  com> 
munication  avec  la  mer ,  ou  qui  femblent 
recevoir  au  travers  des  fables  Feau  fau- 
mâtre  de  Rio  de  h  Plata  ;  le  fonds  y  ei 
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prîneîpaïem@nt  de  glaife,  &  a  cfe  îa  profon- 
deur :  en  hiver  plufieurs  petits  ruiffeaux 
viennent  s'y  réunir,  &  tous  ont  un  goût 
falé  y  en  été  ils  font  des  lacs.  Les  pâtura- 
ges ne  font  pas  û  bons,  ni  L'herbe  auffi 
haute  que  celle  du  Tordilîo  &  du  Saladilio  : 
au  fud  du  promontoire  un  bras  de  l'Océan 
s'avance  ,  forme  une  baie  ,,  &  fe  termine; 
à  des  lacs.,  J'ignore  fi  cette  baie  pourroit 
fervir  de  port  r  car  elle  n'a  jamais  été- 
fondée  ?ï  &  tous  les  vaiffeaux  gouvernent 
au  large  du  cap  St.  Antoine  %  dans  la 
csainte  de  toucher  aux  bancs  de  fable  que. 
les,  Efpagnols  appellent  Armas  Cordas  „ 
ou  bancs  épais, 

J'ai  été  autour  d'une  partie  de  ces  lacs „ 
f  ai  paffé  dans  les  canaux  par  lefquels  ces. 
lacs  fe  communiquent  entr'eux  &  avec  Iav 
baie  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  fait  fans  un  grand 
danger,,  à  caufe.  des  goufres  marécageux 
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qu'on  y  rencontre ,  &  fur-tout  encore  â 
caufe  des  tigres  qui  font  en  plus  grand 
nombredans  ce  lieu,  que  dans  aucun  autre 
de  ceux  que  j'ai  parcourus.  Sur  les  bords 
de  ces  lacs ,  il  y  a  des  bois  épais  de  ver- 
nés  &  de  fureaux ,  qui  font  la  retraite  de 
ces  animaux  dont  la  principale  nourriture 
eft  le  pôiiïbn. 

Derrière  cette  côte ,  il  y  a  trois  rangs 
de  dunes  ou  collines  de  fable.  La. plus  voi- 
fine  de  la  mer  eft  la  plus  haute  ;  le  fable 
en  eft  mouvant  encore  &  s'agite  au  gré 
des  vents;  à  quelque  diftance  elle  femble 
être  une  montagne  ;  celle  q&i  la  fuit  eSt 
moins  haute  &  en  eft  éloignée  d'un  demi 
mille.  La  troifieme  plus  éloignée  de  la  fé- 
conde que  celle-ci  ne  Teft  de  la  première* 
eft  fort  baffe  ,  fort  étroite  ,  &  le  fable 
n'y  a  que  deux  pieds  de  hauteur  :  îe  foî 
^ui  fépare  ces  chaînes  de  dunes  eft  aride 
H  if 
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&  nud* ,.  aucune  efpece  de  plante  n'y  pa- 
roît  dans  toute  fon  étendue.  Mais  au-delà 
de  ces  dunes  le  pays  efî  fertile  ,  &  la  pé*- 
ninfule  du  cap  St.  Antoine  abonde  en  che- 
vaux fauvages  ,  qui,  des  contrées  voifines> 
fe  font  raffembiées  ici&  ne  s'en  éloignent 
plus  ,  peut  -  être  parce  qu'ils  ne  peuvent 
retrouver  le  chemin  qui  les  y  a  conduit* 
De  là  vient  que  les  chafleurs  Indiens 
fréquentent  beaucoup  cette  partie  du  pays» 
Ce  territoire  allez  peu  étendu  y  eft  appelle 
par  les  Efpagnoîs  le  Rincon  de  Tuyu ;-.„  ou 
le  Recoin  de  Tuyu  ,_  parce  que  là  contrée 
qui  lui  efl  adjacente  &  s'étend  à  quarante 
lieues  vers  le  nord-ouefi,a  le  nom  de  Tuyu* 
Ce  dernier  nom  r  dans  la  Tangue  des  habi- 
tans  naturels  ,  fàgnifie  fange  ou  terre  glai- 
fe;  telle  eft  en  effet  la  nature  du  fol  de 
ce  pays  ,  &  de  celui  qui  s'étend  à  âi% 
lieues  de  là  jufqu'au  pied  des  premières* 
montagnes*. 


(    H7    ) 

tes  rangées  de  colline  de  fable  dontnoiîS 
#vons  parlé,  régnent  le  long  ,  mais  à  quel- 
que diftance  de  la  mer,  jufqu'à  trois  lieues 
dans  l'intérieur  du  terrein  qui  forme  le  cap 
Lobos  ,  ayant  à  leur  couchant  un  fol  bas, 
«les  marais  profonds  de  deux  lieues  de  lar- 
ge ,  qui  fuivent  la  côte  jufqu'auprès  des 
campagnes  élevées  de  Tuyu  ,  dont  on 
trouve  le  commencement  à  peu  de  diftance 
des  bois  du  Tordillo.  Dans  cette  contrée 
de  Tuyu  ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  pe- 
tites collines ,  dirigées  du  levant  au  cou- 
chant ,  à  environ  deux  ou  trois  lieues 
l'une  de  l'autre.  Ordinairement  elles  font 
deux  à  deux  ,  oppofées  Tune  à  l'autre , 
ayant  à  leurs  pieds  un  lac  d'une,  deux  & 
quelquefois  trois  milles  en  longueur  :  les 
plus  remarquables  de  ces  lacs  font  le  Bra- 
vo ,  le  Palantaîen  ,  le  Lobos  &  le  Cerillos. 
Ces  collines  forment  en  général  de  hauts 
H  iij 


(    n8    ) 

bancs  de  fable  vis-à-vis  des  lacs  ,  qui 
fans  recevoir  de  rivières  ,  de  ruiffeaux  , 
ni  de  fources  ,  manquent  rarement  d'eau, 
excepté  dans  les  tems  d'une  féchereiïe  ex- 
traordinaire. 

Les  Efpagnols  donnent  à  tous  en  com- 
mun le  nom  de  Cerillos  ,  ou  petites  colli- 
nes ;  on  en  trouve  quelques-unes  de  l'autre 
côté  du  Saladillo. 

Cette  contrée,  dans  une  partie  de  l'année, 
fourmille  d'un  nombre  incroyable  de  che- 
vaux fauvages  ,  &  c'eft  la  raifon  qui  dé- 
termine les  Tehuelhets  ,  les  Chechehets  , 
&  quelquefois  toutes  les  tribus  des  Puel- 
ches  &  des  Moïuches  ,  à  s'y  aiTembler 
pour  faire  des  amas  de  provifions.  Ils  dif- 
perfent  leurs  petites  habitations  errantes 
fur  les  collines  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  &  chaiTent  tous  les  jours  jufqu'à  ce 
qu'ils  ayent  fait  des  provifions  fufiifantes  f 
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alors  chacun    s'en  retourne   dans  le  lïeta 
qu'il  habite. 

Près  de  la  côte  de  ïa  mer ,  &  au  pied 
4es  longues  dunes  qu'on  a  décrites  ci- 
deffus ,  eft  un  grand  lac  appelle  le  Mat 
Chiquho  ou  petite  Mer.  Un  efpace  d'en- 
viron cinq  lieues  le  fépare  du  cap  Lobos  ; 
il  a  une  longueur  d'à-peu-prës  cinq  lieues, 
il  n'en  a  qu'une  de  large.  Ses  eaux  font  fa~ 
îëes  &  communiquent  avec  l'Océan  par  une 
rivière  qui  s'eft  ouvert  un  paffage  au  tra* 
vers  des  dunes.  Il  y  a  trois  ou  quatre 
petites  rivières  qui  fortent  du  côté  fep* 
tentrional  des  montagnes  de  Vuulcan  &de 
Tandil ,  traverfent  la  plaine  du  couchant 
au  levant,  forment  des  étangs  ,  des  ma- 
rais entrecoupés  de  fondrières  ,  &  vien- 
nent fe  perdre  dans  le  Mar  Chiquito.  Les 
eaux  de  ces  petites  rivières  font  douces , 
&  nourriffent  quelques  poifibns,comme  des 
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fcagfês  &  des  loutres  ;  la  rivière  dans  la- 
quelle on  trouve  les  plus  grandes  eft  celle 
qui  defcend  du  mont  Taadil  &  entre  dans 
îe  lac  par  fa  partie  feptentrionale. 

Au  nord  de  ces  rivières  ,  le  fol  devient 
beaucoup  meilleur  ;  l'herbe  y  eft  haute  & 
verdoyante  ,  &  continue  de  letre  jufqu'au 
pied  des  montagnes  ;  mais  on  n'y  trouve 
point  de  bois  ,  pas  même  des  arbres  dif- 
perfés.  Les  montagnes  que  nous  avons 
nommées  ne  font  pas  d'une  grande  hauteur, 
cependant  on  peut  les  diftinguer  avec  fa 
eilité  à  la  diftance  de  vingt  lieues  ,  parce 
que  les  campagnes  qui  les  environnent 
font  entièrement  unies  &  plattes. 

Ces  montagnes  ne  forment  pas  une 
chaîne  continue  ;  mais  plufieurs  montagnes 
différemment  fituées  ,  ou  plufieurs  chaînes 
qui  font  coupées  ou  féparées  par  des  val- 
lées larges ,  agréables ,  riches  ;  exiles  fera- 
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blent  en  interrompre  la  continuation  pour 
les  embellir.  Elles  commencent  à  s'élever 
à  environ  fix  lieues  des  côtes  de  la  mer, 
&  s  étendent  à  quarante  lieues  au  cou- 
chant :  elles  ne  commencent  point  par 
une  pente  infènfible  ;  elles  s  élèvent  de  la 
plaine  prefque  perpendiculairement,  &  font 
couvertes  d'une  belle  herbe  jufqu'à  quel- 
ques toifes  de  leur  fommet  ,  ou  font  des 
rocs  nuds  qui  femblent  former  un  mur 
qui  le  couronne  &  entoure  la  montagne, 
excepté  dans  une  de  fes  extrémités  où  elle 
décline  graduellement.  Le  penchant  de  ces 
montagnes  eft  divifé  en  collines  &  en  val- 
lons ,  au  fond  defquels  roulent  des  ruif- 
feaux  dont  les  bords  font  couverts  d'une 
verdure  riante  &  de  fleurs  ;  ils  viennent  en- 
fuite  fe  réunir  au  bas,en  formant  une  petite 
rivière.  Leur  fommet  eft  large  ,  étendu  , 
inégal ,  femé  de  roc  ,  de  hauteurs  cou- 
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vertes  d'herbes ,  de  creux  flérîles  &  caver- 
neux ,  varié  d'efpaces  verds  &  fleuris.  On 
y  volt  même  des  fources  qui  forment  des 
miffeaux  profonds   qui  coulent  entre  le$ 
ruines  des  rocs  élevés  ;  cà  &  là  ,  on  y  dé- 
couvre des  bois  qu'y  forme  une  forte  d'ar- 
bre peu  élevé,  fort  épineux,  &  qui  ne  peut 
être  utile  que  pour  faire  du  feu.   Ces  forn* 
mets  variés  font  unefurface  d'environ  deux 
à  trois  lieues  en  largeur:  quelquefois  elle 
en  a   davantage  ,   fur  -  tout  à  l'extrémité 
des  montagnes  ,   &   là    ou    elles    s'abaif- 
fent.  Leur  pied  eu  animé  par  une  multi- 
tude de  fources  qui  forment  des   chûtes , 
fe  féparent ,  fe  réunifient ,  &  viennent  ar~ 
rofer  la  grande  vallée  que  les  montagnes 
forment  entr'eïïes.  Les  fentiers  par  lefquels 
on  y  monte  ,  font  en  petit  nombre  &  fort 
étroits.    Ils  ont  été  tracés  ,  ils  font  fré- 
quentés par  les  Indiens  qui  amènent  par* 
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là  des  chevaux  fauvages  &  autres  animaux 
pris  dans  le  pays  appelle  Tuyu  ,  qui  en- 
toure une  partie  de  ces  monts  ,  &  d'où  ils 
ne  peuvent  être  tirés  avec  facilité  qu'en 
traverfant  ces  paffages  étroits. 

Entre  ces  montagnes  ,  il  y  a  un  efpace 
d'environ  deux  ou  trois  lieues  de  large  ; 
c'eft  un  terrein  uni ,  une  plaine  qui  n'eft 
interrompue  que  par  des  collines  baffes  ,  & 
qu'arrofent  diverfes  petites  rivières  qui 
jaillirent  des  fources  au  pied  des  monta- 
gnes :  ces  eaux  quelquefois  environnent 
ces  monticules  arrondis  &  affaiffés  ;  quel- 
quefois elles  les  partagent  :  ces  riantes 
vallées  formées  de  la  réunion  de  vallons 
prefque  unis  ,  font  d'une  grande  richeffe: 
leur  fol  eft  noir  &  profond ,  fans  aucun 
mélange  d'argile  :  il  eft  couvert  d'une  herbe 
haute ,  épaiffe  &  verdoyante;  les  troupeaux 
qu'on  y  élevé  s'y  engraiffent  dans  un  coutt- 
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efpace  de  tems.  Elles  font  prefque  toutes 
enfermées  par  les  montagnes  à  une  de  leurs 
extrémités  ,  &  par  quelques  collines  éle- 
vées qui  s  élèvent  au  milieu  entre  les  deux 
chaînes.  Ordinairement  elles  font  ouvertes 
vers  leur  partie  feptentrionale ,  ou  entre 
îe  nord  &  le  couchant  :  du  haut  àes  colli- 
nes élevées  on  jouit  de  la  perfped»ive  la 
plus  agréable  ,  la  plus  délicieufe  ,  la  plus 
étendue  fur  ces  vallées  qu'on  domine  ,  & 
d'où  les  prairies  defcendent  en  formant  un 
amphithéâtre  riant  &  frais  :    les    monts 
mêmes  qui  ornent  la   vue  de  deux  parts, 
aident  à   la   rendre    plus  variée   &   plus 
pittorefque ,  &  contrarient  avec  les  plaines 
qui  ne  paroiïTent  avoir  aucune  limite  vers 
le  nord* 

Je  n'ai  point  vu  de  contrée  dans  le  cfif- 
tridr  de  Buenos  -  Aires  ,  plus  fufceptible 
d'améliorations  &  dune  riche  culture  que 
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celle- ci.  Le  feul  inconvénient  qu'on  pour- 
roit  y  trouver  pour  former  des  établiffe- 
mens  ,,  c'en:  le  défaut  de  bois  propre  k 
hâtir  ;  mais  cet  inconvénient  pourroit  n'e- 
xifter  que  pendant  quelques  années  ,.  il  fé- 
roit  facile  d'y  remédier  avec  quelque  foin 
pour  y  établir  des  bois  ;  il  feroit  facile  fur- 
tout  de  s'y  en  procurer  affez  pour  élever 
des  maifons  de  peu  de  durée  rdont  les  toits, 
feroient  couverts  de  rofeaux  ,  mieux  ar- 
rangés qu'ils  ne  le  font  là  où  on  en  fait  ufa- 
ge  ;  ces  maifons  pourroient  s'y  conftruire 
enfuite  avec  plus  de  folidité  &  d'élé- 
gance. 

Les  foibîes  ruiffeaux  &  les  torrens  qui 
defcendent  des  montagnes, quelquefois  for- 
ment des  lacs  ,  ou  entrent  dans  ceux  que 
d'autres  rivières  forment  :  il  eu  de  ces 
lacs  qui  ont  plus  d'une  lieue  de  long.  Il 
y   en  a  un.    de  figure  QYale  t  qui  d'mss 
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montagne  dont  il  baigne  le  pied  ,  s'étend 
jufqu'à  l'autre  ,  &  qui  dans  les  tems  d'o- 
rages eu  dangereux  par  fon  agitation.  Il 
y  en  a  un  autre  encore  qu'on  nomme  le 
lac  de  Cabrillos  ,  qui  du  haut  des  monts 
offre  aux  yeux  la  figure  du  nombre  7  :  ce- 
lui-ci a  la  même  longueur  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler  ;  mais  il  n'a  pas  la 
même  largeur.  Sur  fa  furface  nagent  des 
troupes  de  canards  en  grand  nombre  ,  d'ef- 
peces  différentes  ,  &  de  couleurs  variées  j 
quelques-uns  font  auffi  gros  que  des  oies  ; 
&  un  jour  j'y  en  ai  vu  une  û  grande  mul- 
titude ,  qu'il  étoit  difficile  de  voir  entr'eux 
un  efpace  d'eau  \  ils  fembloient  couvrir  le 
lac  entier. 

D'un  cdté  on  voit  de  jolies  collines  qui 
s'élèvent  infenfiblement  fur  un  rivage  uni  ; 
de  l'autre  Ces  bords  font  hauts  ,  rapides 
&  coupés»  Une  rivière  peu  profonde  s'y 
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ïênd  des  montagnes  voifmes  ;  elle  n*a  point 
de  lit ,  de  canal  où.  elle  foit  renfermée  ,  & 
lorfqu'elle  s'en  dégage,elle  inonde  les  lieux 
voifins,<oà  elle  coule  lentement,  forme  des 
marais  ,  arrofe  des  prairies  ,  &  fe  divife  en. 
petits  ruiffeaux.  dans  l'efpace  d'une  lieu* 
entre  le  lac  &  les  côtes  de  la  mer^ 
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CHAPITRE    XIII. 

Des  montagnes  de  Vuuhan  6r  de  Cafuhatu 

I  iA  partie  des  montagnes  que  nous  venons 
de  parcourir  ,  qui  s'étend  vers  l'orient  &  k| 
voifinage  de  la  mer  y  eu  appellée  Vuulcam 
par  les  Efpagnols ,  &  probablement  par  un* 
changement  ou  une  corruption  du  nom 
Vuulcan  ou  Voolcan  que  lui  donnent  les 
Indiens.  Ce  motr  dans  la  langue  Moluche^, 
fignifie  une  ouverture  j.  h  en  effets  cm 
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montagnes  forment  une  large  ouverture 
vers  le  midi.  Il  n'y  a  point  de  volcan  , 
quoique  le  mot  Efpagnol  femble  annoncer 
qu'il  y  en  ait  dans  ces  contrées.  La  par- 
tie intérieure  de  ces  montagnes  eu  appel- 
îée  Tandil ,  d'une  montagne  de  ce  nom 
qui  s'élève  au-deffus  des  autres  &  domine 
fur  elles  ;  la  partie  du  côté  oppofé  de  cette 
chaîne  de  montagnes  vers  le  couchant^  efl 
appellée  le  Cayru. 

A  l'orient  du  Vuuîcan,,  du  côté  de  la  mer? 
îe  pays  efl  inégal ,  coupé  de  hauteurs  &  de 
fondrières  pendant  un  efpace  d'environ  % 
lieues  :  au-delà  efl  une  vafte  plaine  unie 
arrofée  par  de  petits  ruiffeaux  9  femée  de 
mara;s.  Là  font  quelques  forêts  épaiffes  & 
prefque  impénétrables  ;  elles  varient  la  plai- 
ne ,  elles  couvrent  les  collines;  la  plupart 
font  formées  de  l'arbre  bas  &  épineux  qui 
croit  fur  les  montagnes  ^  il  y  a  beaucoup  de 

fareaux  : 


■ 


(    n9  '  ) 

Cureaux  :  cet  arbre  y  eft  forf  touffu  &  y 
croît  à  ia  hauteur  de  dix-huit  à  vingt  pieds: 
fon  fruit  eft  à. l'extérieur  femblable  à  ceux; 
d'Europe  ;  mais  il  eft  bon  à  manger  ;  fon 
goût  eft  un  acide  tempéré  par  une  douceur 
agréable.  Dans  d'autres  contrées  voifines, 
comme  à  Buenos- Aires  5  à  Cordova ,  ce 
fruit  eft  amer ,  d'un  goût  nauféabond  ,  & 
l'arbre  y  demeure  petit. 

Près  des  côtes  de  la  mer,  à  environ  trois 
milles  du  rivage,  eft  un  pays  qui  s'élève 
infenfi'Mement ,  &  s'étend  dans  un  efpace 
de  quatre  lieues  parallèlement  à  l'Océan  i 
fon  fol  eft  d'une  fertilité  extraordinaire  9 
&  couvert  de  riches  pâturages,où  des  trou- 
peaux de  bétail  s'engraiffent  promptemenr* 
Près  du  rivage ,  dans  cette  partie  du  con- 
tinent, on  voit  deux  petites  collines  arron- 
dies ,  appeîlées  les  Cerros  de  los  Lobos  ,  ou 
les  collines  des  loups  marins.  Le  rivage  lf> 
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même  eft  formé  de  rochers  élevés*,  <fé 
pierres  énormes  entaffées,  C'eft  là  qu'on 
trouve  de  grandes  troupes  de  loups  &  de 
lions  marins^animaux  décrits  dans  le  Voyage 
du  Lord  Anfon  &  par  d'autres  Voyageurs 
plus  récens  :  ils  s'endorment  fur  ces  rocs  , 
fk  alaitent  leurs  petits  dans  les  vaftes  ca- 
vernes que  le  hafard,  les  vagues  ou  d'autré\s 
caufes  y  ont  creufées,  Dans  les  bois  on 
trouve  plufieurs  lions  ;  mais  peu  de  tigresP 
Plus  bas  ,  vers  le  midi ,  du  lieu  que  nous 
venons  de  décrire  jufqa'à  la  rivière  Rouge, 
ou  la  première  Defaguadero  ,  les  côtes  de 
la  mer.pendant  un  efpace  de  plufieurs  lieues, 
font  élevées  &  coupées  perpendiculaire- 
ment :  leur  hauteur  eft  telle  qu'il  efl  ef- 
frayant de  s'en  approcher  ;  mais  au-delà , 
la  côte  s'abaiffe  &  fe  change  en  bancs  de 
fable  afiez  bas.  Dans  cette  étendue  ,  elljg 
m  coupée  par  de  petits  torrens  &  des  ruifc 
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(eaux  qui  traverfant  la  plaine  depuis  les 
montagnes  que  nous  avons  décrites  ,  vien- 
nent fe  rendre  dans  l'Océan. 

Le  pays  fitué  entre  ces  montagnes  &  le 
Cafuhati ,  eil  uni  &  ouvert.  Les  Indiens 
franchiffent  ordinairement  cet  efpace  dans 
quatre  jours  ,  lorfqu'ils  voyagent  fans  l'em- 
barras de  lesrs  tentes.  Les  Chechehets  qui 
voyagent  vers  la  rivière  Rouge  ,  partent 
du  Vuulcan ,  d'abord  fuivent  la  mer  d'ailes 
près  ?  &  paffent  enfuite  entre  le  Cafuhati 
&  l'Océan  ,  à  environ  quinze  lieues  à  l'o- 
rient de  cette  dernière  montagne  ,  &  à  une 
plus  grande  diiîance  au  couchant  de  la  mer; 
ils  évitent  un  vafte  défert  de  fable  appelle 
Huecuvu-Mapu  ou  le  Pays  du  Diable  ,  où 
ils  pourraient  être  enfevelis  eux  &  leurs 
familles  ,  fi  un  vent  s'élevoit  au  moment 
qu'ils  le  traversent. 

Le  Cafuhati  efl:  le  commencement  d'une 
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grande  chaîne  de  montagnes  qui  forme  une 
efpece  de  triangle  ,  dont  le  Cafuhati  eft  un 
des  fommets.  "On  des  côtés  de  ce  triangle 
va  d'ici  aux  Cordelières  du  Chili ,  auxquel- 
les elle  fe  joint  ;  un  autre  fe  termine  au 
détroit  de  Magellan  :  ces  chaînes  font  quel- 
quefois interrompues  par  des  vallées.  Se  par 
d'autres  chaînes  qui  vont  du  nord  au  fud  9 
&  forment  plufieurs  finuofités.  La  partie 
qui  forme  le  Cafuhati  eu  la  plus  haute  de 
toutes.  Elle  eu  entourée  de  collines  baffes,, 
&  s'éle-ve  rapidement  à  une  hauteur  égale 
à  celle  des  Cordelières;  c'eil-à-dire ,  à  celle 
des  plus  hautes  montagnes  de  l'univers. 
Elle  eu  toujours  couverte  de  neige  ,  &  il 
eft  bien  rare  qu'un  Indien  agile  tente  le 
hafard  d'arriver  à  fon  fommet.  C'eft  de 
cette  haute  montagne  que  toute  la  partie 
de  la  chaîne  voifme  tire  fon  nom  ;  Cafu 
âang  la  langue  Puel  annonce  une  colline^ 
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une  montagne  ,  &  Hati  ou  Hâtée  défigftf 
la  hauteur.  Les  Moluches  lui  donnent  le 
nom  de  Vuta-Calel ,  mot  différent  ,  mais 
qui  exprime  la  même  idée  ;  car  il  lignifie  ) 
la  grande  Malle.  Il  y  a  différentes  fources, 
divers  ruiffeaux  qui  defcendent  de  cette 
montagne  dans  fa  partie  méridionale  ;  quel' 
ques-uns  ont  des  bords  profonds  cachés 
fous,  les  faules  qu'ils  font  profpérer  :  ces 
arbres  font  utiles  aux  Indiens  pour  fermer 
les  enclos  où  ils  raffemblent  leur  bétail*' 
Après  avoir  coulé  quelque  tems  au  midi  * 
ces  ruiffeaux  fe  joignent  &  forment  une 
rivière  qui  fe  dirige  entre  l'orient  &  le 
midi ,  &  vient  fe  jeter  dans  celle  de  Huey- 
queLeuvu  ,  ou  la  petite  rivière  des  Saules, 
à  quelque  difîance  de  fon  embouchure. 
Les  collines  qui  bordeat  le  pied  du  Cafu- 
hati  ,  après  avoir  formé  une  chaîne  non 
interrompue  pendant  un  efpace  de  trois  ou 
I  iij 
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quatre  îieues,  îaifTent  entr 'elles  une  ou- 
verture  large  d'environ  150  toifes,où  ceux 
qui  font  cette  route ,  &  ne  fe  dirigent  pas 
<gntre  le  Cafuhati  &  la  rivière  Rouge  >  font 
obligés  de  paffer.  Cette  ouverture  ou  dé- 
filée, eft  appellée  Guamini  ou  Guaminée,  & 
eft  dominée  des  deux  côtés  par  des  collines 
efcarpées.  Toute  la  campagne  au  pied  de 
ces  collines  eu  découverte  &  très-agréable; 
elle  abonde  en  pâturages.  Les  enclos  na- 
turels formés  par  les  collines  &  les  ruif- 
féaux  ,  &:  les  plaines  qui  font  au  couchant, 
abondantes  en  diverfes  fortes  de  gibier , 
font  que  des  Indiens  de  différentes  tribus 
y  font  à  la  fois  une  demeure  confiante 
quand  ils  s'accordent ,  &  où  le  plus  foible 
çéde  fa  place  au  p4us  fort  quand. la  diffen- 
tion  s'élève  entr'eux. 
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CHAPITRE    XIV. 

Du  pays  des  Dihulhets  &  de  Rio  ât 

Barancas» 

Au  couchant  de  la  vaîle  contrée  du 
Tuyu  ,  au-deffous  des  bois  qui  font  près 
du  Cafuhati ,  entre  le  couchant  &  le  nord, 
on  trouve  le  pays  des  Dihuihets  :  il  a  ces 
bois  au  fud  5  les  Taluhets  &  la  jurifdi&ion, 
de  Cordova  au  nord  ,  les  Pehuenches  au 
couchant.  La  partie  de  ce  pays  qui  s'étend 
au  levant  ,  eït  ouverte  &  forme  une  belle 
plaine  où  l'on  trouve  peu  de  forêts  ,  peu 
de  bois  taillis  ;  mais  en  quelques  endroits 
il  eft  fujet  à  des  inondations  fréquentes 
dans  le  tems  des  grandes  pluies  ,  &  lorfque 
les  grands  lacs  trop  remplis  font  refluer 
leurs  eaux  dans  les  lieux  qui  les  environ- 
I  iv 
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nent.  Quelques  -  uns  de  ces  lacs  étmimp 
qui  font  fitués  au  couchant  &  au  midi  de 
cette  contrée ,  produifent  un  fel  d'une  cryf- 
îallifation  auffi  belle ,  auiïi  pure  que  celui 
de  St.  Lucar.  Les  Efpagnols  de  Buenos- 
Aires  font  un  voyage  à  ces  lacs  toutes  les 
années  avec  un  détachement  de  foldats  , 
qui  défend  &  eux  &  leurs  bagages  &  leurs 
beftiaux  ,  des  attaques  inopinées  des  habi- 
tans  naturels  ,  &  reviennent  enfuite  fuivis 
ou  précédés  de  deux  ou  trois  cents  cha- 
înettes chargées  de  cet  ingrédient  néceffaire 
aux  peuples  policés. 

La  difîance  de  ces  lacs  faîés  à  Buenos- 
Aires  eft  d'environ  cent  cinquante  lieues. 
Ces  lacs  font  fort  grands ,  en  tout  fens  ,  & 
quelques-uns  d'eux  font  entourés  de  bois 
qui  s'étendent  à  une  grande  dilîance  :  leurs 
rivages  font  blanchis  par  le  fel  qui  le$ 
recouvre  ,  &  qui  n/a  befoia  d'autre  pré« 
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| aration  pour  être  approprié  à  notre  ufage, 
que  d'être  expofé  au  foieil  &  féché. 

Plus  loin  ,  vers  le  couchant  ,  il  y  a  une 
rivière  dont  les  bords  font  fi  élevés ,  fi  ra- 
pides, que  les  Efpagnols  lui  ont  donné  le 
nom  de  Rio  de  las  Barancas  ,    ou  Rivière 
des  hauteurs.  Les  Indiensj'appellent  Hucu- 
que  Leuvu,  ou  Rivière  des  Saules,  parce  que 
ces  arbres  en  cachent  les  bords  pendant  une 
affez  grande  diftance.  Cette  rivière  paroît 
grande  ,  fi  l'on  ne  voit  qu'elle  ;  elle  eft  pe- 
tite ,  fi  on  la  compare  avec  la  rivière  Rou- 
ge ,  ou  la  rivière  Noire.  En  général  elle 
eft  baffe  ,  &  il  eft  facile  de  la  paffer  à  gué  ; 
mais  quelquefois  elle  a  des  crues  fubites  8c 
fortes  ,  caufées  par  de  grandes  pluies  &  des 
neiges  fondues.  Cette  rivière  naît  dans  la 
contrée  unie  &  plate  fituée  entre  les  mon- 
tagnes d'Achala ,  d'Yacanto ,  &  la  première 
Defaguadero  ou  rivière  Rouge ,  &fe  forme 


(    13»    ) 

de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  ruif- 
féaux  qui  defcendenî  de  ces  montagnes  : 
de-là  elle  prend  fon  cours  vers  le  fud  &  le 
fud-eft  ,  pafle  à  douze  ou  quatorze  lieues 
à  l'orient  du  Cafuhati  ,  &  entre  dans  l'O- 
céan après  avoir  reçu  quelques  foibîes  ri- 
vières qui  defcefdent  de  cette  montagne 
couverte  de  neige.  Je  n'ai  point  vu  fon 
embouchure  dans  l'Océan  ,  &  en  comparant 
les  relations  différentes  des  Indiens  ,  il  m'a 
paru  douteux  fi  elle  fe  déchargeoit  immé- 
diatement dans  l'Océan  ,  ou  fi  fes  eaux  ne 
venoient  s'y  perdre  qu'après  s'être  mêlées 
à  celles  de  la  rivière  Rouge. 

Le  pays  que  laiffent  entr'elles  l'Hueyquè 
Leuvu  &  la  rivière  Rouge  ,  eft  de  même 
nature  que  ceux  que  nous  venons  de  décri- 
re ;  mais  il  eu  encore  beaucoup  plus  abon- 
dant en  lacs  &  en  marais  ,  &  plus  entremêlé 
de  forêts, 
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CHAPITRE    XV. 

De  la  rivière  Rouge  ou  première  Defagua- 
dero  ,  &  des  pays  qu'elle  arrofc. 

La  rivière  Rouge  eft  un  des  plus  grands 
fleuves  qui  arrofent  ces  contrées.  Il  ft  for- 
me d'un  grand  nombre  de  ruhTeaux  qui  def- 
cendent  du  penchant  occidental  des  Cor- 
delières   prèfque    jufqu'à   la   latitude    de 
Chuapa,  la  ville  la  plus  feptentrionale  du 
Chili.  De-là  elle  prend  fon  cours  à-peu- 
près  dire&ement  du  fud.au  nord  ,  engloutit 
toutes  les  petites  rivières  qui  defcendent 
de  cette  chaîne  de  montagnes  dont  il  fuit  le 
pied  à  quelque  diftance.&^s  torrens  enflés- 
que  le  foleil  y  forme  en  fondant  des  neiges 
accumulées.  Elle  paffe  à  environ  dix  lieues 
4e  St.  Jean  &  de  Mendoza  j  fon  courant  eft 
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alors  rapide  &  fon  lit  profond.  Près  de  U 
dernière  de  ces  villes  ,  il  reçoit  la  grande 
rivière  de  Tunuya  ,  &  une  autre  encore 
qui  porte  le  nom  de  rivière  de  Portillw  ; 
enfuite  il  vient  fe  perdre  avec  elles  dans 
les  lacs  de  Guanacache. 

Ces  lacs  font  fameux  par  le  grand  nom- 
bre de  truites  qu'on  y  trouve  ,  &  plus 
encore  parce  que  la  rivière  Rouge  pa- 
roît  sy  enfevelir  ;  ce  varie  fleuve  y  dif- 
paroît ,  ce  femble  pour  ne,  plus  renaître  9 
car  au-delà  de  ces  lacs  on  ne  voit  que  des 
ruiffeaux  &  àes  marais.  Mais  à  quelques 
lieues  de  leurs  rivages  ,  on  la  voit  fe  for- 
mer de  nouveau  d'un  nombre  infini  de  pe- 
tits courans  qui  fe  réunirent  ;  &  c'eft  dans 
ce  lieu  que  les  Picunches  l'appellent  Hua- 
ranca  Leuvu  ,  c'eft-à-dire  ,  les  Mille  Ri- 
vières ,  ou  de  la  multitude  de  petits  ruif- 
feaux qui  viennent  la  remplir  9  ou  de  fe 
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grande  largeur.  Il  la  conferve  jufqu'à  l'O- 
céan; mais  alors  il  n'a  nulle -part  de  la  pro- 
fondeur. Les  Pehuenches  rappellent  Cum 
Leuvu  ,  ou  la  Rivière  Rouge ,  de  la  cou- 
leur des  terres  qui  forment  fes  bords. 

Dans  l'hiver  ,  lorfque  les  campagnes  font 
durcies  par  le  gel,  les  Indiens,les  voyageurs 
traverfent  les  marais  fans  danger  ;  mais 
lorfque  le  printems  renaît ,  que  la  chaleur 
du  foleil  fe  fait  fentir  ,  les  neiges  fondent 
dans  les  Cordelières  ,  &  la  Defaguadero 
s'enfle  à  un  tel  degré  ,  qu'elle  inonde  & 
couvre  les  lacs  ,  les  marais  ,  les  champs 
voifins  ,  &  les  rend  inacceffihîes  :  le  fleuve 
lui-même  ne  peut  être  traverfé  ,  excepté 
par  ceux  qui  font  d'adroits  &  expérimentés 
nageurs,  qualités  que  les  Pehuenches  & 
les  Picunches  n'ont  pas. 

Ce  fleuve  dirige  fa  courfe  au  fud-oueft  , 
depuis  le  Heu  où  les  petites  rivières  vien- 
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lient  s'y  joindre  ,  jufqu'à  l'endroit  où  elle 
o'eft  plus  éloignée  de  la  féconde  Defagua- 
dero  ,  ou  de  la  Rivière  Noire  ,  que  de  dix 
à  douze  lieues.  Alors  elle  fe  détourne 
vers  l'orient  pendant  un  efpace  de  quinze 
îieues  qui  la  rapproche  de  la  montagne 
Cafuhati  ;  de  là  ,  elle  revient  au  fud-efi, 
-&  fon  cours  ne  change  plus  jufqu'à  fon 
embouchure  dans  la  mer.  Cette  embou- 
chure forme  une  large  baie ,  où  il  y  a  peu 
de  fonds ,  parce  qu'elle  y  jette  ou  dépofe 
ides  bancs  de  fable  &  de  la  vafe. 

Il  y  a  quelque  tems  qu'un  vaiffeau  Efpa- 
gnol  fe  perdit  à  l'embouchure  de  cette  ri» 
y  1ère  ,  dans  la  partie  qu'on  appelle  la  baie 
Anegada  :  l'équipage  fe  fauva  dans  fes 
ëfquifs  9  &  faifant  voile  fur  la  rivière,  par- 
vint à  la  ville  de  Mendoza.  Dans  l'année 
1734  ,  ou  à-peu-près  ,  les  mâts  &  une  par- 
tie de  ce  vaiffeau  étoimt  encore  debouts  ; 
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ils  furent  apperçus  par  les  Efpagnoîs  qui 
firent  une  incurfion  dans  ce  pays  fous  là 
conduite  de  ieur  Général  Don  Juan  de  Sa- 
martin  ,  qui  m'a  dit  les  avoir  vus  lui-même. 
Ce  naufrage  ,  &  le  voyage  qui  en  fut  la 
fuite  ,  mettent  le  cours  de  cette  rivière 
hors  de  doute. 

Les  Tehuelhets  de  la  Rivière  Noire ,  & 
les  Huilliches  dans  leur  voyage  aux  envie- 
rons du  Cafuhati ,  paffent  ce  fleuve  dans  les 
deux  endroits  où  nous  avons  dit  qu'il  fai- 
foit  un  détour  &  fe  dirigeoit  d'abord  au 
levant ,  puis  entre  le  levant  &  le  midi  ; 
il  peut  avoir  là  quatre  à  cinq  cents  pieds 
de  large;  mais  il  n'y  eft  pas  allez  profond 
pour  qu'on  ne  puiife  le  paffer  à  gué  ,  ex- 
cepté lorfqu'il  eft  enflé  par  les  pluies  ,  ou 
par  les  neiges  fondues.  Il  eft  alors  fi  pro- 
fond que  les  femmes  9  ni  les  tentes  ne 
peuvent  le  traverfer  ;  &  qu'il  ne  peut  l'ê- 
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tre  que  par  les  hommes  qui  favent  nager, 
&  les  chevaux  qui  les  précèdent.  Les  Che- 
chenets,  dans  les  voyages  qu'ils  font  entre 
leur  territoire  Se  celui  des  Efpagnols ,  la 
traverfent  affez  près  de  fon  embouchure. 

Le  pays  qui  elt  fitué  entre  cette  rivière 
&  celle  de  Sanquel  qui  fe  décharge  dans 
la  féconde  de  Defaguadero,  eft  rempli  de 
marais  &  de  forêts  ,  où  Tonne  trouve  que 
des  rofeaux  &  un  bois  épineux  &  dur  ,  qui 
eft  appelle  Sanquel  dans  l'idiome  des  Pe- 
ïruenches.  Il  eft  impénétrable  par  -  tout 
ailleurs  que  dans  le  voifinage  des  Corde- 
lières ;  la  rivière  ne  pfcut  être  franchie 
que  près  de  fa  fource  qui  naît  au  pied  de 
ces  montagnes. 

Douze  lieues  au  couchant  du  Cafuhati  f 
&  à  environ  huit  lieues  du  Guamini ,  naît 
la  rivière  de  Hueyque  Leuvu ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Elle  dirige  fon  cours  au 
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îfarers  de  collines,  de  vallons, de  mon- 
tagnes rocailleufes  ,  &  d'épaiffes  forêts.  Ofo 
me  peut  traverfer  ces  dernières  que  par 
deux  fentiers  étroits  qui  conduifent  à  la 
îiviere  Colorado  ;  l'un  va  vers  le  cou- 
enant ,  l'autre  incline  vers  le  midi»  Ces 
forêts  fe  prolongent  dans  un  efpace  de 
plus  de  vingt  lieues  au-delà  du  Colorado, 
en  fe  dirigeant  au  nord  ;  vers  le  fud  ,.  elles 
s'étendent  jufqu'à.  la  féconde  Defaguadero, 
mais  là  elles  font  un  peu*  moins  épaifTes  : 
an  couchant  elles  s'étendent  jufqu'à  la  ri- 
vière Sanquel ,.  après  laquelle  elles  s'éclair* 
Client  toujours  davantage,, 

Â  environ  cinq  ou  fix  lieues  à  fouefî  <fe 
ia  rivière  Hueyque  ,  dans  le  centre  d'une 
forêt,  on  trouve  un  grand  étang  falé  ;  à 
une  diflance  à  -  peu  -  près  égale  P  &  tou- 
jours dans  la  même  direction,  il  y  en  a 
m  fecQ&d*>    On  en  trouve  deux  autres  % 


Fuit  an  mîdi ,  l'autre  an  nord  de  ceux-là  ; 
ils  renferment  une  grande  abondance  de 
fel  excellent  &  pur  $  les  Indiens  viennent 
s'en  pourvoir  pour  la  quantité  néceffaire 
aux  voy.ages  qu'ils  fe  propofent.  On  voit 
encore  un  fort  grand  étang  falé  ;  mais  à 
peu  de  difîance  des  côtes  de  la  mer y  en- 
tre la  première  &  lafeconde  Defaguaderov 
De  la  rivière  Hueyque  à  la  première 
XXefaguadero  5-  ou  Rivière  Rouge  ,  on 
compte  quatre  à  cinq  journées  de  cheminr 
lorfqu'on  marche  avec  des  tentes  ,  &  ce 
chemin  lorfqu'on  tend  vers  le  midi ,  fe  fait 
au  travers  de  bois  épais  &  bas  ;  enfuite 
ies  bords  de  cette  rivière  ,  on  fe  dirige 
au  couchant  9  biffant  les  forêts  au  nord  9. 
©n  arrive  aux  fmuofités  de  cette  rivière 
dans  cinq  ou  fix  jours  ;  nous  avons  dit 
plus  haut  que  c'étoit  ici  que  les  Indiens 
la  traverfoient» 
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De  là  ,  après  une  longue  journée  de 
chemin ,  on  arrive  près  de  la  Rivière  Noire 
ou  féconde  Defaguadero.  Cet  efpace  eft 
une  campagne  raboteufe ,  &  hériiTée  de 
bois  :  il  fe  termine  à  des  collines  élevées 
du  haut  defqueîles  on  voit  la  Rivière  Noire 
roulant  dans  une  vallée  profonde  &  large  \ 
des  bords  du  fleuve  à  l'extrémité  des  col- 
lines qui  ferment  la  vallée  de  chaque  côté, 
il  y  a  un  efpace  de  deux  lieues» 


CHAPITRE    XVL 

De  la  Seconde  Defaguadero  >   ou   Rivière 
Noire» 

X^jETTE  rivière  eft  la  plus  grande  de  tou- 
tes celles  de  la  Patagonie  ,  ou  Terres  Ma- 
gellaniques  ;  elle  vient  verfer  (es  eaux 
jia#$  l'Océan  occidental,  &  eft  connue  fous 
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âîfférens  noms  ;  on  l'appelle  îa  Seconde 
Defaguadero  r,  le  Second  ■■Drain  ,  le  Befa-~ 
guadero  de  Nahuelhuaupi  r  OU  le  Drain  de 
Nahuelhuaupi  -  les-  Efpagnoîs  rappellent: 
la  Grands  Rivière  des  Saules  ;  quelques* 
tribus  Indiennes:  lui  donnent  le  nom  de 
Ckoleheckel  ;  lés  Puelches  lui  donnent  celui 
êe  Leuvu  Camo  ,  ou  la  Rivière  par  Excellent 
®e  ;  les  Huilliches  &  les  Pehuenches  celuiN 
de  Cufu  Leuvu  i  Rio  N egro  3  ou  Rivière 
Noire.G'eû  proprement  du  lieu  ou  Tes  deux* 
JDefaguadero  fe  rapprochent  îè  plus,  quelà^ 
Seconde  prend  le  nom  de  CkoîeheckeL 

Sa  véritable  fource  n'efî  pas  encore  hierï< 
Connue  r  elle  n'efi  que  foupçonnée  ;  or* 
croit  qu'elle  fort  d'un  lieu  peu  éloigné  de 
celui  ôli  naît  la  rivière  Sanquel.  Elle  efï 
formée  d'un  grand  nombre  de  ruiiïeaux  & 
âe  petites  rivières  ;  elle  fe  cache  d'abord 
jarni  $$&  roxi  eatafiës  fckifë*  ^fe  reflfeœç 
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$ans  un  canal  étroit  &  profond  ,  jufqtfi 
«ce  qu'enfin  dégagées  des  obfïaeles  qui  s'op- 
ipofoieat  au  développement  de  (es  forces  9 
.elle  fe  montre  dans  un  lit  très-large  5  pro- 
fond &  rapide ,  dans  une  latitude  un  peu 
Élus  élevée  que  Valdivia  ,  mais  fur  la  pente 
oppofée  de  la  chaîne  des  Cordelières.  A 
3ine  petite  diflance  du  lieu  où  elle  fe  mon« 
tre  ,  elle  reçoit  les  eaux  de  plufieurs  ri- 
vières y  dont  quelques  -  unes  font  déjà 
groiïies  par  le  tribut  d'autres  torrens  ; 
elle  fe  dégage  enfuite  des  Cordelières ,  & 
s'échappe  d'abord  vers  le  nord. 

Un  Cacique  d  une  des  nations  qui  habi- 
tent fes  bords  %  deffina  un  jour  fur  ma  table 
feize  différentes  rivières  qui  venoient  fe 
joindre  à  celle-là;  il  m'en  dit  les  noms,  mais 
n'ayant  'dans  ce  moment  ni  plumes  ni  en- 
cre ,  je  ne  pus  les  noter  ,  &  depuis  ils  fe 
font  échappés  de  ma  mémoire.  Il  me  dit" 
K  iij 
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de  plus  qu'il  ne  connoiffoit  aucun  lieu 
dans  ce  fîeuve ,  même  avant  qu'il  reçut 
ks  eaux  de  plufieurs  rivières  ,  où  fon  lit  ne 
fut  large  &  profond.  Il  me  dit  qu'il  n'en 
connoiffoit  point  la  fource  ;  mais  il  afïu- 
toit  qu'il  venoit  du  nord.  Cet  Indien  étoit 
frère  du  vieux  Cacique  Cacapol ,  il  paroif- 
foit  âgé  de  foixante  &  dix  ans  ,  &  avoit 
palfé  fa  vie  fur  les  bords  de  cette  rivière. 

Parmi  ceiles  qui  viennent  mêler  leurs  eaux 
avec  les  fiennes,  il  en  eu  une  grande  ,  large, 
profonde,  qui  fort  d'un  grand  lac  long  d'en- 
viron douze  lieues  ,  &  de  figure  circulaire  » 
on  l'appelle  Hueckun-Lauquen  ,  ou  Lac  deç 
Frontières,  Il  eft  fitué  à  deux  journées 
de  chemin  de  Valdivia,  &  eft  entretenu  par 
des  ruiffeaux,  des  fources,  des  rivières  qui 
defcendent  des  Cordelières. 

Cette  rivière  n'eft  pas  la  feule  qui  forte 
de  ce  lac  j  il  en  fort  quelques  autres  à  l'o- 
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dent  &  au  miai,  qui  viennent  enfuite  le 
ïéunir  au  grand  fleuve  du  Defaguadero  ;  il 
*n  fort  une  encore  qui  prend  fon  cours 
au  couchant,  qui  paroît  communiquer  avec 
la  mer  du  Sud  ,  près  de  Valdivia  ;  mais  je 
ne  puis  l'affirmer,  je  n'ai  pas  aflez  de  coa- 
noiffaaces  certaines  fur  ce  point. 

On  rencontre  enfuite  une  autre  petite 
rivière  qui  vient  du  nord,  qui  defcend  de 
plus  haut  que  le  pied  des  Cordelières ,  8c 
traverfe  tout  le  pays  du  nonteft  au  fud-eft. 
Elle  tombe  dans  la  Defaguadero  ou  Rivière 
Noire  i  à  environ  quinze  lieues  au  levant 
de  Huichin ,  dans  les  terres  du  Cacique 
Cagapol.  On  l'appelle  Pichet  -  Picuntu- 
Leuvu  ,  c'eft-à-dire  la  petite  Rivière  du 
Nord,  pour  la  diftinguer  du  Sanquel  qui 
vient  fe  jeter  dans  le  même  fleuve  ,  &  qui 
eft  appellée  aufli  par  les  Indiens  la  Kmtrt 
du  Nord,  L'embouchure  de  la  première 
K  iv 
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tfi  éloignée  de  celle  de  la  Sanquel  d'envi- 
jtoiî  quatre  à  cinq  jours  de  marche. 

La  rivière  Sanquel  eft  une  des  plus  gran- 
des qui  arrofent  ces  contrées  ,  &  peut  être 
regardée  comme  une  autre  Defaguadero 
ou  Drain  qui  defcend  des  fommets  nei- 
geux des  Cordelières.  Elle  vient  de  fort 
loin  vers  le  nord  ,  roule  fes  eaux  entre 
des  montagnes  parmi  de  profondes  cou- 
pures &  des  précipices  ,  &  là  eft  fans  ceffe 

augmentée  par  une  multitude  de  ruhTeaux 

7 
qui   s'y  rendent.    Le  premier  endroit  oh 

elle  fe  montre  a  le  nom  de  Diamant ,  & 
de-là  vient  que  les  Efpagnols  l'appellent 
Rio  del  Diamante,  De  gros  torrens  fe  joi- 
gnent à  elle  à  une  petite  difîance  de  fa 
fource  ;  ils  viennent  des  Cordelières  ,  mais 
de  plus  loin  qu'elle  vers  le  nord.  Plus  bas, 
&  vers  le  fud  t  la  rivière  de  Lolgen  accourt 
£  mêler  fes  eaux*  Celle-c!  eft  une  fi  grande 
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dviere  que  les  deux  enfemble  font  égale- 
ment  nommées  par  les  Indiens  qui  habitent 
les  rives  du  fleuve  Noir ,  la  Sanquel  Leu- 
vu ,   ou  la  Loïgen.    La  Sanquel  eft  alors 
large  &  rapide  ;  elle  s'accroît  encore  dans 
fon   cours  en  recevant  divers  ruiffeaux  , 
diverfes  fources  qui  viennent    des  mon- 
tagnes &  traverfent  avec  elle  une  contrée 
humide  Se  plate   pendant  un  efpace  d'en- 
viron cent  milles  ,  dans  un  large  canal  qui 
fe  dirige  du  nord  au  fud-eft  ,  jufquà  ce 
qu'elle  entre  dans  le  Second  Defaguadero 
par  une  large  &  profonde  embouchure. 

Au  confluent  de  ces  deux  rivières  ,  il  fe 
forme  un  tournant  redoutable  ;  cependant 
c'eft  dans  cet  endroit  même  que  les  In- 
diens la  traverfent  à  la  nage  avec  leurs 
ehevauxXe  courant  du  Sanquel  eft  fur- tout 
violent  dans  le  tems  de  fon  accroiffement. 
fies  bords  font  couverts  de  rofeaux  &  de 
faules  fort  élevés. 
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ïï  entre  encore  dans  le  fleuve  Noir  i 
fiais  du  côté  méridional,  deux  rivières  de 
quelque  importance  :  Tune  eu  appellée  la 
Lime  Lauvu  par  les  habitans  naturels  ;  & 
par  les  Efpagnols  le  Defaguadero  ou  le 
Drain  de  Nahuelhuaupi  ou  Nauwahyapi. 
Les  peuples  du  Chili  donnent  ce  même 
nom  à  toute  la  grande  rivière  ;  mais 
c'eÛ  une  erreur  qui  vient  de  leur  igno- 
rance de  fes  diverfes  branches  &  de  fa 
fource  :  celle-ci  n'eft  qu'une  de  fesfources 
ou  de  fes  branches  ,  moins  grande  encore 
que  le  Sanquel  ,  &  par  conféquent  bien 
inférieure  au  fleuve  qui  la  reçoit  ;  ce  fleuve 
Noir  la  furpaffe  en  rapidité  &  par  l'abon- 
dance de  fes  eaux  même,  dès  l'inftant  qu'il 
fe  montre  au  fortir  des  Cordelières. 

Cette  rivière  vient  par  un  canal  grand 
8c-  rapide  du  lac  de  Nahuelhuaupi ,  fitué 
au  fud  ;  elle  traverfe  diverfes  Yalléesjdivers 
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marais  ,  &  continue  fa  courfe  pendant  en- 
viron trente  lieues ,  recevant  à  fon  paffage 
de  nouvelles  eaux  qui  defcendent  des  col- 
lines  qui  dominent  fur  elle  ,  &   fe  joint 
au  Defaguadero  avant  que  ce  fleuve  paffe 
à  Huechin.   Les    Américains  originaires 
l'appellent  Lims  Lauvu  ,  parce  que  les  val- 
lées &  les  marais  au  travers  defquels  elle 
promené  tes  eaux,  abondent  en  cette  efpece 
d'infecles  qu'en  nomme  tiques,  &  en  fang- 
fuis  ,  tous  infedes  connus  dans  la  langue 
des  Huilliches   fous    le    nom  de    Limes, 
comme  le  pays  l'eft  fous  celui  de  Lime  Ma- 
pu  ,  ou  la  contrée  des  tiques  ,  &  le  peuple 
qui  l'habite  Lime  Che,ou  peuple  des  tiques. 
Le  lac  de  Nahuelhuaupi  eft  un  des  plus 
grands  de  ceux  que  forment  les  eaux  qui 
defcendent  de  la  chaîne  des  Cordelières  , 
&  fi  l'on  en  croit  le  rapport  des  mifiion- 
naires  du  Chili ,  il  a  environ  quinze  lieues 
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Se  long;  fur  un  de  fes  côtes  ,  affezprei 
de  fes  bords  ,  eft  une  isîe  baffe  appeilée 
2V ahuelhuaupi  ,  ou  l'isle  des  Tigres;  car 
Nakueî  eu  le  nom  qu'on  donne  en  Amé* 
rique  à  l'animal  qui  reffembîe  le  plus  au 
tigre  d'Afrique  ,  &  huaupi  fignifie  une  isle. 
Ce  lac  eft  fitué  dans  une  grande  plaine , 
environnée  de  collines  ,  de  rocs  épars  & 
de  montagnes  d'où  defcendent  les  ruif- 
feaux ,  les  fources  ,  les  torrens  de  neiges 
fondues  qui  le  forment  &  l'entretiennent. 
la  petite  rivière  qui  s'y  rend  du  fud, 
vient  du  pays  de  Chonos  ,  fur  le  continent 
qui  fait  face  à  l'isle  de  Chiloë. 

la  féconde  rivière  digne  de  quelque 
attention  ,  qui  du  mkji  fe  rend  dans  le 
ileuve  Noir  n'eft  pas  grande  ,  êc  eft  con- 
nue des  Américains  fous  le  nom  de  Ma- 
■cki-Ltuvu ,  ou  îa  rivière  des  Sorciers.  Je 
ne  fais  pourquoi  on  lui  donna  ce  nom  t 


eïïe  vient  du  pays  des  Huffiieïies,  ft  ie 
perd  dans  te  grand  fleuve  de  Defaguadero  r 
un  peu  plus  bas  que  la  Lime-Leuvu, 

Le  fécond  Defaguadero  prend  de-là  fa 
courte  vers  le  levant,  en  décrivant  un  petit 
arc  de  cercle  vers  le  nord  lorfqu'il  arrive 
au  Cholehechel  :  c'eft  alors  qu^il  n'eftplus 
éloigné  du  premier  Defaguadero  que  de 
dix  à  douze  lieues  ;  il  fe  dirige  enfuiîe 
vers  le  fud  -  eft  T  jufqu'à  ce  qu'il  entre 
dans  l'Océan. 

A  une  petite  di&ance  du  dernier  détour 
de  ce  fleuve  5  il  forme  une  péninfule  dont 
î'iilhme  efî  large  d'environ  trois  milles  -,  & 
la  péninfule  elle-même  ,.  de  figure  prefque 
circulaire  ,  Tefl  de  près  de  fix.  lieues.  Elle: 
eft  appellée  VEnclos  des  Tthudhets  ,  om 
Tehud-Malal  Jufqu  à  cette  péninfule  ,  le 
leuve  roulejes  eaux  entre  de  hautes  col- 
lines &  des  montagnes >  mais  affez  éiofc 
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giiées  les  unes  des  autres  pour  laifler  en- 
tr'eïles,  en  de  certains  endroits,  des  plaines 
larges  de  deux  à  trois  milles  ,  bordées  par 
ces  collines  &  3e  fleuve  :  elles  font  cou- 
vertes  de  riches  pâturages  &  de  troupeaux  ; 
jamais  an  ne  les -cultive  :  en  d'autres  lieux 
le  fleuve  ronge  le  pied  des  collines  &  des 
monts.  Les  bords  en  font  ornés  de  fauîes 
épais  ;  il  forme  quelques  isles  ça  &  là  ,  & 
parmi  elles  ,  il  en  eft  une  qui  eft  fort 
grande  :  elle  fait  partie  du  pays  qui  apparu 
tient  au  Cacique  Cacapoî ,  &  c'eft  là  que 
ce  chef  &  fes  vaffaux  mettent  en  fureté 
leurs  chevaux  contre  les  courfes  &  l'ardeur 
du  pillage  des  Pehuenches. 

Je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'il  y  eut 
des  cataractes  dans  ce  fleuve  ,  ni  qu'il  fut 
guéable  en  aucune  partie  de  fon  cours. 

Il  eft  fort  rapide ,  &  fes  accroiffemens 
font  redoutables  lgrfque  les  pluies  tombât 
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on  que  les  neiges  fondent  fur  le  côté  occL 
dental  des  Cordelières  :  il  eft  facile  de  le 
comprendre  ,  puîfqu'iî  reçoit  les  torrens 
de  cette  longue  chaîne  ,  dans  une  étendue 
déplus  de  neuf  degrés  de  latitude  ou  de 
fept  cent  vingt  milles  de  long.  L'accroifîe- 
ment ,  le  hautement  de  la  rivière  efl  fi  fou- 
dain  ,  que  quoiqu'on  le  puiife  entendre  à 
une  grande  diftance  par  le  heurtement ,  le 
froidement  de  hs  eaux  contre  les  rocs  qui 
les  brifent ,.  à  peine  les  femmes  Indiennes 
inquiètes  &  attentives  y  ont-elles  le  tems 
d'abattre  leurs  tentes  &  de  fuir  avec  leur 
bagage;,  à  peine  les  hommes  ont  -  ils  le 
tems  de  raffembler  leurs  troupeaux  &  de 
s'éloigner  avec  eux  dans  les  montagne», 
Cette  inondation  caufe  fou  vent  de  grands 
défaftres  ;  toutes  les  vallées  qui  bordent  te 
fleuve  en  font  couvertes  ,  &  ce  torrent 
yafte  9  impétueux  ?  entraîne  dans  ion  çoura 
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tes  tentes ,  îes  beftiaux ,  les  femmes  ,  les 
en  fans  ,  &  les  engloutit. 

L'embouchure  du  fleuve  dans  l'Océan 
Atlantique  n'a,  je  crois,  jamais  été  biefs 
reconnue  &  vifitée.  On  l'appelle  la  Baie 
fans  fond  ,  ou  de  fa  profondeur  ,  ou  de 
l'abondance  des  fables  qui  Tobitruent,  com- 
me quelques  perfonnes  le  penfent.  Je  ne 
puis  dire  laquelle  de  ces  opinions  eu  la 
vraie  ;  je  croirois  cependant  que  c'efî  la 
première.  Sans  doute  qu'un  fleuve  û  ra- 
pide, dont  le  cours  eft  de  plus  de  trois  cents 
îieues,  qui  depuis  le  pied  des  Cordelières 
roule  au  travers  des  rocs  &  des  monts ,  doit 
charier  une  grande  quantité  de  fable  ;  mais 
R  n'eft  pas  facile  de  comprendre  comment 
des  eaux  fi  agitées  par  un  cours  violent 
pourroient  fe  calmer  tout-à-coup  ,  &  dé- 
pofer  tranquillement  le  fable  dont  elle* 
font  chargées  à  leur  embouchure  ;  un  cou- 
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mt  auffi  violent  doit  entraîner  ce  fable 
beaucoup  plus  loin.   . 

Les  Efpagnols  donnent  auffi  à  cette  baie 
le  nom  de  St.  Matthias  ,  &  la  placent  fous 
le  40e degré  4am1n.de  latitude  méridionale, 
quoique  la  carte  de  M.  d'Anville  la  marqua 
à  deux  degrés  plus  loin  de  la  ligne.  Je  ne 
puis  croire  qu'il  y  ait  une  auffi  grande  dis- 
tance entre  les  embouchures  des  deuxDefa., 
guaderp  ,  &  tous  les  Indiens,  affirment  que 
ces  deux  rivières  entrent  dans  l'Océan  à  une 
diftance  peu  confidérable  l'une  de  l'autre; 
-  cependant  pour  ne  point  rifquer  de  com- 
mettre une  grande  erreur  ,  je  confeiilerois 
un  moyen  entre  ces  extrêmes.    Dans  une 
expédition  faite  en  1746  pour  examiner  les 
côtes  de  l'Océan  ,  les  ports  ,  &c.  entre  la 
rivière  de  la  PL  ta  &  le  détroit  de  Magellan, 
l'embouchure  de  cette  rivière  ne  fui"  point 
examinée  ,  quoique  le  capitaine  fut  prelié 
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4e  le  faire;  il  le  négligea  lorf^u'il  fut  dam 
le  voifinage  du  lieu  où  on  la  place.  Ses 
raifons  pour  ne  pas  fe  livrer  à  ces  recher- 
ches furent  ,  que  fes  ordres  étoient  feule- 
ment de  découvrir  quelque  port  où  Ton 
put  faire  un  établiffement ,  voifin  ,  ou  peu 
éloigné  de  l'embouchure  du  détroit  ;  qu'il 
avoit  vifité  toute  la  côte  depuis  le  port 
Galîegos,fans  trouver  une  place  telle  qu'on 
îa  cherchoit ,  à  caufe  de  la  flérilité  du  fol, 
de  la  disette  de  bois  &  d'eau  ,  de  toutes  les 
aaéceffités  communes  ;  qu'il  avoit  fait  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  tranquillifer  le 
roi  d'Efpagne  fur  les  jaloufies  que  lui  inf- 
piroient  certaines  nations  de  l'Europe, 
puifque  fes  recherches  prouvoient  que  ce 
feroït  l'entreprife  la  plu  o\le  que  d'eflàyer 
de  faire  un  établiffement  clans  une  contrée 
aride,  où  les  hommes  qu'on  y  laifferoit , 
périroient  bientôt  de  mifere  ;  que  la  baie 
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fans  fond  étoît  à  une  trop  grande  diftanc3 
du  cap  Horn  pour,  entrer  dans  les  îimîteSv 
de  fes  inftrudions  ;  que  fa  proyifion  d'eau 
douce  étoit  à  peine  fuffifante  pour  revenir 
à  Rio  de  la  Plata ,  &  qu'il  n'étoit  pas  cer- 
tain d'en  trouver  de  potable  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  fur  laquelle  on  vouloir 
faire  des  iecherches. 


Tm  de  la  Partie  I. 
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